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CHAPITRE pr. 

Descente dès Anglais dans Vile de WàLcJie" 
ren. — Diinrce eu second mariage de Na^ 
poléon. — Réunion de la Hollande , des 
., villes anséatiques eu du Valais* 

Xj* Angleterre y poar faire dîversioa eu £bi- 
yeur de rAolriche» son alliée» ou plutôt pour 
rendre ihoins dures les couditioins de la paix 
auxquelles cette puissance serait forcée- de 
souscrire \ avait mis en mer une flotte portant , 
une armée'de dix^huSt mille hommes^ qui avait 
débarqué vers la fin de juillet, dans Tile de 
Walcheren. L'expédition devait s*emparer des 
vaisseaux français mouillés dans le port d'An- 
vers , détruire les chantiers et arsenaux de ce 
port y et rendre la navigation de TEscaut impra- 
tiçable pour des vai&seaux de guerre. 
Buonap. zz 



CM) ' ' ■ 

* . . . ' 

A la première nouvelle de la descenle opérée 
par l«a ^nglai^ , \w «yardes natioaalds des der- 
paptemoûts^voi^iis fureat mises en marche; et 
bientôt on requit celles de la moitié de la 
France. Les ministres de Napoléon avaient plus 
d^un molië ep jpres^tit la levéç d*une arniée 
pour' la déifense des côtes : non-seulement ils' 
avaient à redouter,. kSL^ caÂ de revers , le cour- 
roux de leur maître; mais comme il était alors 
attaqué d'une mala^iç grave ^ ils craignaient, 
s^il venait à mourir, que les Anglais ne secon- 
dassent les mouvements qui pourraient se faire 
en favem^ du Souverain légitime. TMaîs la len- 
teur dé Pennemt fut presque égale à leuracti^ 
vile. Tout ce qu'il put faire, fut de s'emparef 
de Flessingue , dont il détruisit les ouvrages. A 
la &! ^ décembre , il se ret|!ibarqtift apràs avoi? 
pwdii veot gr^nd nombt'é d'kommes , emportés 
par les maladies qu'occasionnent, principale- 
ment en automne, les marais de Hle et Wal- 
eberen. 

Napolcoo , dé retour dans sa capitale , après 
\k paix de Presbourg , voulut y jouir du spec- 
tacle de sa puissance et de la dépendance où. 
il tenait le^ princes allemands auxquels il avait 
coafére-le titre de roi, et doiit il avait agrandi 
les états. Ils furent matidés à sa cour ; et la 
3 décembre 9 ilâi assistèrent au Te Deurn qui 
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iiit ehaolé ponv l'annirersaire de sod (Couron* 
nemenr. Le lendemain, il les rassembla de non-- 
veau dans une£ét« que la ville de Paris lui don- 
nait, et où, Seal, ii parut êouTert. ti était véta^ 
l^espagnole , et un énorme panacke de plumeiï 
blanches ombrageait son chapeMi. Le$ deul: 
rois de^ie et de Wurtemberg (i) , placés à 
éàié de lui I étaient en uniforme > et ils eun^at 
èonstamméat la léte découferte. On les plai-^ 
gpit d*étre réduits k pousser si loin la- rééon^ 
Haissanée ou rhuniilitd 

Att sortir de la métropole, le trîémphàlëur 
s*était rendu au ôôrps léigislatif pour eii faire 
ronvetture. h Depuis votre dernière session , 
h avait-il dit auK députés, j^ai soumis TArragon 
ff et la Castille , et chasse de Madrid le gonver^ 
%y nement fallacieùs. formé par l'Angleterre. Je 
H marokais sur Gadtn et LisboiMe, lorsque f ai 
)» dà revenir sur mes pas, et planter mes ai(^9s 
>i sur les remparts de Vienne (a). Trois mois 
' • • ■"-' ■ ' - '• - - ■ ■ ' ' • • ^^g 

(i) Le roi <Ie Bavière fi*âait pas eticore atrîyë à Paris. 

(2) Ceci fait aHusion à un passage fameux d'un diseoiirs fu^ 
Buonaparte adressa au Corps If^islatif ^ le aS octobre 1608. £11 
voici Textrait : 

« Une partie de mou armée marche contre celles que Vkn-- 
9 gletcrre a formées ou débarquées d|ps les Espagnes* Cest un 
>» bienùit particulier de cette providence fai a opastawBent 

22.. 
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>> ont vu nailre et terminer cette quatrième 

>i guerre punique 

» Le génie de la France a conduit Tarmée an- 
^ glaise ; elle a terminé ses destins dans les ma- 
» rais pestilentiels dç Tîle de Walcheren • • . . 
» Peuple Français ! tout ce qui voudra s'oppo- 
» ser. à vous , sera vaincu et soumis. Votre 
» grandeur s*accroitra de toute la haine de vos 
» ennemis. Yous avez devant vous de longues 
» années de gloire et de prospérité à parcourir. 
» Vous avez la force et Ténergie de THercule 
>5 des anciens. J^ai réuni la Toscane à Tem- 
»-pirei ses peuples en sont dignes par la dou- 
» ceurde leur caractère, par rattachement que 
» nous put toujours montré leurs ancêtres, et 
» par les services qu'ils ont rendus à la civilisa- 
» tion européenne ...••« 



» prot^é DOS armes que les passions aient assez aveugle les 
» conseils anglais pcar qi^ils renoncent à la protection des 
» mers , et présentent enfin leur armée sur le coniinenL 

9 Je pars dans peu de jour» pour me mettre moi-même il la 
» tête de mon armée, et, avec l'aide de Dieu, couronner dans 
9 Madrid le roi des Ëspagoes, et planter mes aigles sur les 
» forls de Lisbonne. 



» L'empereur de Russie et moi , nous nous sommes vus h 

» Erfurt JV oi^sommes d^accord et im^ariablemcrù 

i> unis pour la paix comme pour la guerre. » 
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)» La Hollande » pUcée entre TÂngleterre et la 
» France^ en est également froissée ; cependant 
» elle est le débouché des principales artères 
Sf de mon empire ; des changements devien- 
>> dront nécessaires ; la sûreté de mes frontiè- 
» reSf et rintérét bien entendu des deux pays f 
» les exigent impérieusement. 

M Mon allié , Tempereur de Russie, a réuni à 
» son vaste empire la Finlande, la Moldavie , la 
f> Yalachie * et un district de la Gàllicie. Je né 
» suis jaloux de rien de ce qui peut arriver de 
» bien à cet empire. Mes sentiments pour son 
» illustre souverain sont d^accord avec ma po- 
»litique. 

» Lorsque je me montrerai au-delà des Py- 
» renées, le léopard épouvanté cherchera TO- 
» céan pour éviter la honte , la défaite et la 
» mort. Le triomphe de ^les armes sera le 
» triomphe du génie du bien sur celui du mal, 
»de la modération, de Tordre, de la tnorale, 
» sur la guerre civile, Tanarchie et leâ passions 

» malfaisantes ^ >i 

Si les recueils les plus authentiques ne ren- 
fermaient pas ce discours, là postérité pourrait 
le considérer comme une fiction propre à ca- 
ractériser rinsolence , la présomption et l'or- 
gueil en délire. Cependant nous y avons en- 
tendu applaudir ; et , pour en fournir la 
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pveuTt, nous. citerons la réponse qu^ ^^ '^ 
corps législalif , par Torgane de M* de Fon*^ 
tan^s» son président : << Tout ce qui s^attache 
» k To»s s*agrai|dit (atlusion délicate ou non 
y» aux avantages » plus af^reuts que réeis ^ 
Si» que les illustves héles de Kapoléou avaient 
» retirés de leur étroîle alliance aveô kiî. ) 
-. s» Tout «e qui cbércbe une in0uenee étrangère 
^est mcna€^é à\^ne c^iute prochaine* H f^ui 
» obéir à votre ascendant : c'est à-la-fois le con* 
» seil de Théroïsme et de la poHiique. » INapOn. 
}éoD, saisissant cette occasion pour préparer 
le public ^ un acte qu^il méditait depuis quel* 
que temps, dit à la députation du corps légia- 
latit : i< Pour conduire la Fiance dans la situa* 
y> lion où elle se trouve (il n'avait travaillé que 
f^ pour elle) , fai surmonté bien des obstacles 
» Moi et ina lamillt, nous saurons toujours sa-. 
y> crifier nos plus obères affections aux iotéréls 
)> et au bien-être <Je cette grande nation. . . • 

^ Je désire vitre trente ans encore ^ afin de 
» pouvoir trente ans servir mes sujets, consoli- 
» der ce grand empire , ^ voir tontes les pros- 
Sf pérités que j'ai conçues , emboIKr cette chère 
ff Fi'anee. » 

Quel était donc le sacrifice que Napoléoii 
devais consommer ? Etait - ce de descende 
d'un trône U8l^r^^, çt de rentrer dans fobsr 
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imrilé d'où^ jMMir le bepos du genre fcmmtdilft 
ÎMUis il o^aarait du ^sortit* ? Non , MM( 
Scrute t ^6 n'ëKiit pas corafalé d» fatrettfs d^ Ik 
fbrtttfie » que BuDnafiarle devait 'abditt|uer/Ge 
|;raod sacrifice qu*il aliaîi faire^ c'î^ait la t^ptt* 
diàtîon d^ttiie feninie plus Agé6 gue lui , él à 
laquelle il devait priqcipalemeut son élévtl- 
l^n. Ce graod sacrifice^ c'était ralliânoô qti'il 
allait conlraeler arec uae jeutie piimc^ldë , qif i 
^^mmolait aa desii^ d'épargner de tiôuveaut 
malbenrs à aon augaste maisoti et à des pètf- 
plea fidèles. 

Le iS'décembre « Na.polé0ki , 9pf èa avoii* Ve»% 
semblé auprès de lai teus: les membres de sa fft-. 
mille i adresisa la parole à M. GatnbaoérëSi et 
dit: 

H Mon ôousiB^ le prince wchl«obaiièeKer« 
^ je vous ai eipédié um lettre elDse ^ daté 
i|f de ce joar, pcmr v<[Hid ôrdnntier de tod^, 
1^ readrè dans mm cabinet , afin de vous faille 
H connaîtra la résolution qujl^ mot ^t nmpëf â^ 
^ trice , ma très chère époûs^^ avbti^ ^the. L& 
I» politique de ma mouarobie > Tiâtérét ttè Yé 
Xf besoin de Qiea peuples , qui obt éoivstâmilihfënt 
>» guidé toutes. ïtim actions ^ veùledl qu*api*èjjl 
s^ moi J0 laisse à dea eofaut», béritiersi de itcoti 
» amour pour mes peuples , ce trdne Où luPi^o- 
^ vUeiM3e m'a ^ilâc^. Cij^ndôt^i^ dèptiii ^u-. 
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» sieurs années j'ai perdu lespérance d avoir 
» des enfants de mon mariage avec tn^ bien- 
» aimée épouse , rimpérairice teséphîn^; c'est 
» ce qoi me porte à sacrifier les plus doticës af- 
»fectioos de mon côenr, à n'écouter que ïe 
» bien de l'Jgtat , et à vouloir la dissolution de 
» notre mariage* 

y> Parvenu à Tàge de quarante ans, je puis 
» concevoir l'espéra nce de vivre assez pour 
» élever dans mon esprit et dans ma pensée les 
^ enfants qu'il plaira à la Providence de me 
» donner* Dieu sait combien une |>a(reille réso^ 
»luliou a coûtera mon cœur; mais il n'est 
» aucun sacrifice qui soit au-dessus de mon 
» courage, lorsqu'il m'est démontré qu'il est 
» utile au bien de la France. * 

» J'ai le besoin d'ajouter que, loin d'avoir 
>> jamais eu à me plaindre , je u'ai ^u contraire 
» qu'à me louer de l'attachement et de la ten*- 
» dresse de ma bien-ainlée épouse ; elle a em- 
»belli quinzie ans de ma vie :1e souvenir en 
>^ restera toujours gravé dans mon cœur. Elle 
$> a été couronnée de ma main , je veux qu^elIe 
s> conserve Je titre et Je rang d'impératrice ; 
)> mais surtout qu'elle ne d^ute jamais de mes 
» sentiments t et qu'elle me tienne toujours 
» pour son meilleur et son plus cher ami. y> 

rtapoléon ayant cessé de p^ler» Joséphine 



(336) 
prononça d^une yoîk altër^^ et les yeux 
mouillés de larmes , un discours peu long , qui 
Quêtait qu^uue répétition de celui de son ingrat 
et infidèle époux. Cela fait, Tun et Tautre de- 
m^idèrent acte à rarchi-chancelier deleur dé- 
claration respective^ ainsi que du consentement 
mutuel qu^ils donnaient à la dissolution de leur 
mariage (i) , et il leur fut délivré. 

Ce n^avait pas été sans répugnance que Jo- 
séphine avait consenti à celte séparation, quoi- 
qu'elle en fut venue depuis loug-tempsau point, 
de redouter Piapoléon beaucoup plus qu'elle 
n'avait jamais pu l'aimer. Une répudiation tou- 
tefois est toujours affligeante pour une femme^ 
et le motif, donné à celle qui faisait descendre 
du trône , Joséphine , prouvait qu'elle était 
parvenue a nu âge qu'elle cherchait à dissimu- 
ler par tous les artifices de la toilette la plus 
recherchée. D'ailleurs elle allait cesser d'être 
l'objet des hommages d'une cour nombreuse 
et brillante; et quoiqu'elle n'eut pas désiré le 
rang suprême, il n'en était pas moins pénible 
pour elle d'y renoncer. 

On vifnt de voir le premier acte de cette 



(i) On éviti soigneusement d'employer le mol^^iVorc^, 
parce' que cette sorte de séparation était interdite aiV^embres 
de ia prétendue famille ix^periale de tout sexe et de tout âge. 
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comédie ; passons au second. C*est ati sénat 
qu'il fut joué. 

Napoléon avait aussi mandé le vioe-^oi df 
son royaume dUtalie ^ le prince Eugètie , qui ne 
vit pas, dit-on, avec itKlii'férence, TaffroDt 
fait À sa mèr^ : il fut forcé cependant de renfer- 
mer en lui-même son ressentiment. Le sénat 
ayant été convoqué, Eugène, qui en était mem- 
bre , mais qui n'y avait pas encore siégé , s'y 
rendit^ et y prêta serment. Cela fait , MM. Re^ 
gnault-de-Saint-Jean-d'Angély et Defermon , 
ministres d'Etat, furent introduits, et soumi- 
rent à Tassembléç ua projet de sénatus-cou- 
wlle, portant dissolution du mariage contracté 
entre Napoléon et Joséphine. Des discours , qui 
roulèrent tous surlea sacrifices des affectioni^^ 
les plus chères , furent ensuite prononcés par 
M. Regnault^ par le prince Eugène et par 
M. Cambacérés. Le projet fut renvoyé, pour là^ 
forme, à une commission qui eut ordre de faire, 
son rapport , séance tenante. M. de L^^cépède , 
^và en fut chargé, parnt bientôt k la tribtine ; 
et, selon la coutume établie depuis longtemps , 
il paraphrasa kss paroles <ie Napoléon, pui^ il 
proposa d'adopter le pi^et présenté par les 
ministres. En conséquence on décrite <f<^ 1^ 
9»aria^, qui avait uni Napoléott et José*^ 
phioe, était dîssops; que Jo&é^bitie 0Ot>9$rve^ 
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rail W tih^e et rang crimpérftti'îecvreînecoa* 
jonnée; que son douaire était fixé à wrïe rente 
anaaeiïedç deux raillions de francs (î)»f>ayablé 
par le trésor de TEtat , et que toutes les dispo- 
sitiodsqui pourraient être faîtes par Napoléon ♦ 
en fatetir de Joséphine , sur les fonds de la listes 
civile, seraient obligatoires pour ses succès-- 
seurs. Afin de couronner Toeuvre , des adresses 
furent volées, Tune à Tempereur et Taulre à 
rimpéralrîce. Le sénat, avec sa bassesse accou- 
lun^ée, disait dans la première: «La puissance 
» la plus étendue, la gloire la plus éclatante i^ 
^ radlmiration de la postérité la plus reculée» 
»ne pourront payer ^ &re, le sacrifice de VM 
» affections les plus chères; Véternel amour dnç 
^♦peuple Français, et le sentiment 'profond de 
»tout ce que vous faites pour loi, pourront 
» seuls consoler le cœur de Vptre Majesté. ^ 
Le Uea civil étant rompu par Tautorité sou^ 
veraine «ilreslaif^^pcur caliii(>r les s<yupules do 
Ja oour de Yienhe, à dissoudre le Vitn spirituel, 
Ea conséquence rarcbirchancelier, après evi 
avoir reçu IVutorisaiion de Napoléon et de Jo* 
séphine, présenta requête au tribunal diocé- 

*" ■ I ■ - I II ^ I I mm 11 <ii I I ■ ■ Miii .1 iiii 'W^ !■ I I I > n 

(i) Napol^ avait djeiil^ une rei^te anaudle û\m AiHiicfti, 
Payable 3ur Ift bte dvil» , A celfe qa$ p^mh h sënâltts- 
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sain de rofficialilé de Paris, qui, tout aussi 
complaisant que le sénat , déclara la nullité du 
mariage , sentence qui fut confirmée par Tof- 
ficialité métropolitaine, sans que Tun et Taulre 
tribunal fissent connaître les motifs de leur ju- 
gement. On annonça seulement qu*on s'était 
conformé aux décrets des conciles et aux usa- 
ges deTéglise gallicane (i)« 

(i) M. le comte de Firmas-Pc'riës y auteur d^m écrit qui a 
(our titre : Bigamie de Napoléon Buonaparte , pre'tend qu'à 
Tëpoque du sacre ^ Josépbine eut des scrupules sur la vaUdite 
de son second mariage, qui avait e'tëbéni par un prêtre /ureitr. 
Selon ce même auteur , le pape y consulte, aurait repondu que 
ce n'était pas sans doute par prédilection qu'elle avait choisi un 
tel ecclésiastique,- qu'elle avait pris le seul qu'elle eût trouvé, 
et que , nécessité &isaot loi , le mariage était valide. Joséphine 
aurait répliqué, qu'en ce cas Sa Sainteté serait seule chargée du 
péché, s'il y en avait un. Le pape , après avoir réfléchi un mo- 
ment, aurait dit : « Pour plus grande sûreté, je vous ferai 
» donner une bénédiction conditionnelle, comme il est d'usage 
» pour les baj^êmes , lorsqu'on ignore ou qu'on doute s'il y a 
» eu un baptême antécédent. » Napoléon alors aurait- déclaré 
qu'il ne consentirait 'jamais à une seconde bcnédictibn. « Ce 
» serait avouer aux yeux de toute l'Europe , aurait-il poursuivi, 
» que j'ai vécu jusqu'à ce jour en concubinage avec l'impc'ra- 
» trice ; un tel soupçon lui serait injurieux : je l'aime , je la 
» respecte trop pour y donner lieu. » Le pape aurait répondu 
avec humeur : « Rien n'est plus difficile qiie de vous satisfaire : 
9 je vais vous dispenser des témoins et des autres lorroalités 
» prescrites par le saint concile de Trente j le cardinal Fesch , 
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Lorsque toutes les négociations » que tontes 
les discussions relatives aux conventions ma- 
trimoniales furent terminées, Plapoléon au-* 
nonça au sénat , par un message en date du 27 
février 1810, qu'il avait choisi pour épouse 
rarchi-duchesse Marie-Louise , fille de Tempe*» 
reur d*Autriche. Comme ce n'était jamais son ' 
intérêt que Buonaparte avait en vue , il disait 
dans ce message : « Nous ayons voulu contri- 
H buer éminemment au bonheur de la présente 
» génération. Les. ennemis du continent ont 
» fondé leurs prospérités sur ses dissensions et 
» son déchirement, ils ne pourront plus ialimeut-' 
» ter la guerre , en nous supposant des projets 
» incompatibles avec les liens et les devoirs de 



« grand aaindnier de la cour, va sar«ie-champ et sans témoins 
» yoas donner la bénédiction nuptiale. » Personne n'insistant 
plus, Napoléon et Joséphine auraient j^sséy avec le cardinal 
Fesch , dans la chapelle ( ou peut-être dans une pièce voisine )^ 
et, après la cérémonie, ils seraient revenus rejoindre le pape; 
tout se serait fiait verbalement ^ et il n'aurait pas été expédié dp 
bulle ni dressé aucun acte. 

Nous avouerons qd^ii nous parait difficile de croire aux 
scrupules tardifs sur lesquels toute cette histoire repose. Uno 
chose peut cependant la rendre yraisemblable jusqu'à un cer- 
tain point y c'est que le bruit couru! que, la veille du sacre, le 
pape avait donnç la bénédiction nuptiale à Napoléon et à José- 
phine, , . ' 



>> parenté que âous Tenous de eotilracier aVèd 
5> ]a maison impériale, Fë^nant en Âiitricfae^ » 
he sanut parut enchanté de cette communi-^ 
ealîon, et fit de grands r^mercimetits à ]Napo- 
3éon. Cependant nombre de ses membres « 
principalement ceux qui avaient trempé dans 
les crimes de 1^ révolution , furent très mécon-^ 
tenls. On prétendait qu'une des eonditions dd 
mariage était la destitution de tous les régici- 
des; mais la pour de Vienne n'était pas dang le 
cas de dicter des lois de ce genres Les révolu-^ 
tionnaires soutinrent aussi que toute alliance 
avec TAutriebe était contraire aux intérêts de 
lïapoléon ; elle Tétait sans doute à l^intérét de 
son ambition > en le forçant , du moins pendant 
quelques années, à des ménagements envers 
cette puissance ; mais s^il avait été asseàs sage 
pour se contenter des états imrhenses qui Com- 
posaient son empire, cette même alliance au- 
rait empêché qu'il ne se formât de nouvelles 
ligues contre lui. 

Le mariage de Napoléon et de Marie<*Louise 
fut célébré à Vienne le it raar^ 1810- Peu de 
jours après, cette princesse partit pour Brau- 
nau, ville que son auguste père venait d^étre 
forcé de céder, et près de laquelle la remise | 
devait être faite. Celle qui n'est plus aujour- | 
d'hui que la veuve Murât , mais qui alors était 
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reine deTïapki^du moins d^ fait, s^étail aitsst 
leadaeàBrauaau par ordre deKapoIéoa, pour 
accQtiipagner Taugast^ époase pondant le 
toyagev Marie-Louise fut reçue avec les plus 
graod^ homieurs, ou plutôt cpoime leur $ouye- 
raioe, par tous.les princes de la coufédëratioa 
du T^hln dçDt elle traversa les ét^ts« Les hoov 
m^ges es^iérieurs ue pouvaient être moindres eo 
France» au il n'y avait d'autre volonté que celle 
dQ Buonaparte. Quant à ceui^ qui partent du 
cœqiryiU furent peu vif$, k^rsquela jeune prin- 
cesse eut quitté les départements formés d<ii»s 
TAlsaç^ et la Lorraina^ où d'anciens souvenirs 
^'étaient réfreiliés V et à mesure qu'elle appro^ 
cba d^ 1^ capitale, on put remarquier plus dé 
curiosité ^ue de ténioiguages de oontentetnent 
de la part de la foule rassemblée pour la voir. 

Une tente avait été dressée aux. environs de 
Soissonsf t. pour la première entre#e des deux, 
époux. Cepepdani; le fils di^juge d'Ajaocio eut 
assez, de pudeur pour dispenser la fille de» 
Césars fle l'aborder avec ces marques de pro^ 
Cond respect, que lui prescrivait l'étiquette. 
Napoléoiy alla au •* devant de son épouse , à 
la dist^poe de quatorze lieues. 11 voulait, dit« 
W, ^cder l'ineo^ito i n^is l'écuyer l'ajank 
recopnn^ fit arrêter les cbevaiii ^ cria ; Vempe-- 
r^^r! et ouvrit lavoiliA:eda»s laquelle Buona*» 
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parte s^élança. On se rendit ensuite à Compiè- 
gneé Le i^^ avril, la cour partit pour Saint- 
Cloud, où se fit Pacte civil ^ et, le lendemain, 
la bénédiction nuptiale fut donnée par le car- 
dinal Fescb, dans une des salles du Louvre, 
transformée plutôt en salle de spectacle qu^en 
chapelle. Une foule de personnes des deux 
sexes, et d*un ordre au-dessus du commun, 
avaient sollicité et obtenu la faveur d^être 
admises dans la galerie que le cortège impérial 
devait traverser pour se rendre à rauleK Les 
deux époux étaient suivis de tous les rois et 
reines éphémères de la famille Buonaparte, et 
même du prince Eugène, qu^bn fit revenir une 
seconde fois d'Italie, pour être témoin d^uue 
cérémonie k* laquelle il ne pouvait assister 
qu'à regret. Cependant on avait acheté son 
inutile acquiescement par le titre de prince 
de Yenise A; l'expectative du grand duché 
de Francfort. Des illuminations , des concerts 
et d'autres réjouissances publiques remplirent 
le reste de la journée. J^apoléon , du balcon 
de son palais , présenta deux fois son épouse 
à la foule , qui ne lui témoigna que de l'indif- 
férence. Le lendemain, ce fut pis encore: une 
sorte d^improbation éclata dans la capitale , et 
elle se répandit bientôt dans les provinces. L'in- 
fortunée Masie-Louîse fut représentée sous les 
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lifailsles plu& odieux. Oq Taccusait piiûcîpak'- 
ment d'être hautaine et knéchante, imputa- ^ 
tioQS ique toute sa^coaduite a démeolies. G*était , 
selon toute apparence, une manoeuvre d*un 
ministre qui s'était montré des plus coutraires 
au mariage de Napoléon avec une archi-du- 
chesse, et. qui craignait, 'avec tous ses amis ^ 
qne Marie-Louise ne parvint à se concilier la 
faveur publique^ et à les faire éloigper de tous 
les emplois» 

Napoléon ne tarda pas à s'occuper des chan- 
gements qu'il se proposait de faire éprouver à . 
la Hollande. Louis, son frèjce, qu'il lui avait 
donné pour roi, était d'un caractère entière-* 
ment opposé au sien. Ne voulant point sacrifier , 
à un système extravagant , le pays sur lequel il 
régnait, et à qui le commerce maritime est. 
aussi, nécessaire que l'agriculture l'est aux au- 
tres états, il ne faisait point, exécuter .à ia 
rigueur les prohibitions ordonnées par Napo- 
léon. Ce dernier Tayant mandé à Paris, à Té* 
poque de son mariage avec Marie-Loaise% Le 
traita de là manière la plus dure, et porta l'ou- 
2>li de toutes les convenances jusqu'à Pappder 
contrebandier. Louis^ intimidé, consentit à si- 
gner un traité par lequel le territoire que la 
Hollande possédait sur la rive gauche du B^hin, 
Buonap. a3 
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pu plutôt du Wabal, fui cédé à la France (i). 
Napoléou s^empressa dé visiter cette nouvelle 
acquisitioD. Vers la fin du premier mois de son 
mariage, ii partit de Compiègne, emmenant 
avec lui sa [eane épouse. C'était moins pour ne 
pas s'en séparer que ponr la montrera des peu- 
ples qui avaient obéi si long-lemp^ auit princes 
de laMatson d'Autriche, et qui en regrettaient 
encore le gouvernement. Napoléon visita Mid- 
dlebourg et Flessingue, où il commanda di« 
vers ouvrages pour la défense de cette place. 
11 se rendit aussi à Bréda » où ^ en présence de 
Marie-Louise , dç Jérôme son frère et de la 
princesse de Wurtemberg sa femme» d'£ugène« 
TiccHTOÎ d'Italie, de plusieurs de ses ministres 
et de ses grands of aciers, et de tous les fbno* 
tionnaires publics du pays, et notamment du 
elergé protestant, il se livra contre le clergé ca- 
tholique, à toute la fougue, à toute la fureur 
tle son caractère, qui le portait si souvent à des 
actes que là démence seule pourrait faire ex* 
touser (jt). 
* Le retour de Napoléon à Paris fut signalé 

. (i), La plus grande partie de ce territoire forma le départe- 
ment des £ouc1ies-du>RhiD, 

(2) Voyez le Recueil de pièces officielles publié par M.Schœlî, 
tom. rv, pag,a47. 
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par la disgrâce de Fouché^ duc d*Otrante» 
àqai le ministère de la police générale fut enleré 
pour être remis à un homme plus servilement 
dévoué aux intérêts de son maître, à Savary^ 
duc de Rovigo. Le public n'avait point à se 
plaindre de Fouché; mais Fannée précé- 
dente » tandis que Buonaparte était malade au 
château de Schœnbrunn , près de Vienne , il 
avait Youlu organiser» sans en avoir reçu Tor- 
dre ^ la garde nationale parisienne. En ce mo- 
ment, il jouissait d'une telle influence k Paris 
et dans les départements , que, si Napoléon fût 
' venu à mourir, ce ministre eût , selon toute ap- 
parence, tenu entre ses mains la destinée de la 
France ; et on peut présumer que ce n'eût été ni 
en faveur de la famille de Buonaparte, ni en fa- 
veur du Souverain Içgitime, qu'il eût disposé 
de l'empire. Quoi qu'il en soit, durant' le 
voyage , dont nous venons de rendre compte , 
nn homme intimement lié avec Foucbé , 
avait passé en Angleterre, et s'était présenté 
aux ministres du roi Georges, pour tenter de 
connaître les conditions auxquelles on vou- 
^drail faire la paix. Comme cet agent n'avait 
point de pouvoir véritable , il ne fut pas 
écouté. Buonaparte ayant été instruit de cette 
mission 9 deqiajQda en plein conseil à son mi- 

23.. 
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nistre, ce que cet homme était allé faire ètt 
Angleterre. La réponse fut Téquiiralent d'un 
aveu, et Napoléon reprît tranquillement : 
a Ainsi TOUS faites la guerre et la paix sans 
»ma participation. » Le lendemain , Fou- 
ché fut nommé gouverneur des états romains 
qui avaient été réunis à Tempire français. C'é- 
tait im exil dans lequel la haine de Fouché 
contre le sacerdoce aurait pu être utile à son 
maître, s'il ne Tavait pas poussée si loin, que 
cette destination fut bientôt changée contre I« 
gouvernement dés provinces Illyriennes. - 

Le traité par lequel Napoléon s'était fait céder 
les possessions hollandaises situées sur la rive 
gauche du Rhin , n'était que le préludé dé Ten- 
vahissement complet de la Hollande; Louis 
avait été également forcé*, tant par promesses 
que par menaces y à consentir à l'occupation 
de ses états par une armée française , et à 
l'introduction d'une troupe nombreuse de 
douaniers. Il avait été stipulé, toutefois , qrte 
les troupes françaises ne pourraient entrer 
dans la ville d'Amsterdam ; mais , dès le 29 
juin , Louis ayiprit que cette condition allait 
être violée. Réduit à cette extrémité , il prit 
un parti qui , s'il ne pouvait sauver la Hol- 
lande ^ lui conservait l'honneur à lui-même. 
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n abdiqua en faveur dc^ son fils aine, et, au 
défanlde celui-ci, en faveur du second, a Mon 
frère , dit-il , dans le message du i^^. juillet^ 
>» par lequel il communiqua cette résolution au 
» corps législatif, mon frère, quoique très exasr 
i> péré contre moi , ne Test pas contre mes 
i^ enfants j èertainement.il ne détruira pas pour 
5> eux cequ*il a institué pour eux; il ne leur 
M enlèvera pasr leur héritage y puisquMl ne trQU- 
» vera jamais To^casion de se plaindre d^un en- 
» fant qui ne pourra parvenir , qu'après tant 
» d'années , à gouverner par lui-même. La 
» reine , appçlée à la régence , fera tout ce qui 
» pourra être agréable à Tempereur, mon frère. 
>> Elle y sera plus heureuse que moi , dont les 
» efforts n'ont japaais réussi. *• Et qui sait? » est- 
îl dit plus loip , « pçut-étre sei^îs- je le seul 
» obstacle d'une réconciliation entre la France 
>> ^t la Hollande. Si cela était , ob ! je trouve- 
» rais ma consolation à pa^sjer , loin des pre«- 
^> miers objets de ma plus vive affectoon , l€is 
M restes d'une vie eri:ante et souffrante. » A 
peine ce message fut*il envoyé , que Louis quit- 
ta en secret la Hollande. Il se retira d;^ns 
les états ^itricbiens , ^ Gralz en Styrie, où 
il vécut d'une chétive pension, dont il avait lui* 
même fixé^ la quotité* IMapoléon toutefois fit 
4écrçter , eij sa ifaveur ^ uçe çente apanag^r^ 
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de deux millions que s*appropria sa femme f 
qui était loin de partager sa modestie et son dé- 
sintéressement. 

L'abdication de Louis pamt surprendre !Na« 
jioléon. Peut - être desirait - il qu'on lui op<> 
posât une, résistance qui eût pu justifier aux 
yeux d'un public complaisant , la conquête de 
la Hollande; mais il ayait Tesprit trop fécond 
en expédients , pour ne pas en inventer quel- 
qu'un, à l'aide duquel il pût exécuter son des^ 
sein. D'ailleurs il était toujours entouré dliom* 
mes occupés , saus relâche 9 à colorer ses in- 
vasions. Son miniètredes relations extérieures » 
M.!e duc de Cadore, prétendait 9 dans unrap« 
port qu'il lui adressa , que l'acte d'ahdica* 
tîon de Louisiî'aTatt pu se faire sans le con- 
sentement de iNàpoléon 9 et que par consé- 
quent il était nul. La Hollande devait donc 
être considéréi^ comme conquise , et être réu- 
nie à l'empire. La convenance de cette me- 
sure fat exprimée de la knanière la plus naïve 
par lé même ministre. « La Hollande », dit- 
il , 14 est comme une émanation du territoire 
» de la France; elle est le complément de Tem- 
» pire.Pourposséder le Rhin tout entier, Votre 
» Majesté doit aller jusqu^au Zuyderzée. Alors 
M tous les cours d^eau qui naissent dans la 
» Francs j ou qui en baignent la frontière , lui 
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» appartieonezitjusqa^àlamer. Laisser dans de» 
fk mains étrangères le débouche de nos rî^. 
» TÎères 9 c^est , Sire , borner votre puissance 
>ià une monarchie mal limitée., «lu lieu d*éle* 
f> ver un trône impérial. » Pour iavoquer de 
pareilles maximes au joailieu de rEurope» il 
faut avoir perdu tout intiment de (Hid^ur » 
et croifie ses cQutempoiwB$ tombés daus }e 
dernier abrutissement. 

Le rapport de M. le duc de Cadore fut sui- 
vi d^an décret^daié du 9 juillet iQxo , par le^ 
quel la Hollande fut réunie à Tempire fraur* 
cais « dont Amsterdam 4ut être considérée 
comme lairoisième ville» Quelque mois. plus 
$»à^ ce décret fut ti^nnsformé ein .un prpj^i d^' 
séfib&tas - oonstille » qui ordonnait ,.en ^méme 
temps , Ja réunion des vilIes^ ans^atiques , du 
Lawenbourg et de divers a^utres territoire de 
rAUemagne septeîHrio&ale. Qn en fit dix dé:* 
partem^its. Les sénateurs , dont la plupart ne 
voyaient , dmis ces en^valiissements^. qu*un 
accroissement dlnfluence et de revenus 
pour eux-mêmes, s*empessèreut ( le i3 dé- 
cembre ) de les consacrer par leurs suffrages. 

M. le duc de Cddore avait dit aussi dans 
json rapport : ^ La réumon <le la Belgique a 
iy détruit rîudépendance de ]sl Hollande. » 
Nous nous permettrons 4*ajouier : i< Laréu* 
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$5 nlon de la Hollande a détruit rindépendance 
5) des villes anséatiques. » La réunioa de ces 
villes a occasioDoé , plus tard , celle du pays 
d^Oldenbourg, dont Napoléon s^empara , quoi- 
que le souvei*ain de cet état fût beau-frère de 
Tempereur de Russie^ spoliation non moins 
imprudente qu*injuste, qui a été une des causes 
de cette guerre , dont la chute de TusurpateUr 
a été le résultat. 

Une petite république se cachait au pied des 
Alpes. Celait lé Valais, qui était divisé en deux 
parties , Fane haute et Tautre basse. La partie 
haute était souveraine, et la partie basse su^ 
jette. On prétendit que cela occasionnait des 
contestations entre les habitants ; et pour les 
f^ire cesser^ Napoléon, semblable au juge 
de la fable , crut devoir s^emparer du pays* 
Il reprocha aussi à la république valaisienne 
deh^avoirpas tenu les engagements qu'elle avait 
contractés envers lui , lorsqu'il avait fait com- 
mencer la route du$imploa«]Vousne recherche 
irons pas si le reproche était fondé. Le Valais 
eut donc Thonueur de devenir pailie inté^ 
grante de Tempire finançais ; et il lui fut conféré 
en même temps qu'aux villes anséatiques et à la 
Hollande. Ce n^eùt pas été la peine d'assemblés 
le sénat , pour la réunion seule d'un pays de si 
peu d'importance , qui reçut naturellement le 
nom de département du, Simplon, 
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CHAPITRE IL 

Campagne de Russie , et incendie de Moscou. 

U NE année ne s^ëtait pas encore écoulée , de- 
puis le mariage de Napoléon et de Marier- 
Louise , lorsque cette princesse lui donna ua 
fils. Les flatteurs , dont son père payait si 
bien la bassesse , promirent à cet enfant les 
destinées les plus brillantes , et tout , il est 
vrai , semblait concourir à réaliser leurs pré-^ 
sages. Qui eût pu présumer que, dans un court 
espace de trois ans^ cette puissance colossale» 
que des succès inouïs, joints aux conjonctures 
les plus favorables , avaient élevée , u^existe* 
rait plus que dans le souvenir des hommes ? 

Avant de passer au récit des événements qié- 
morables qui ont amené cette révolution , jer 
tons un coup d'œil rapide sur le vaste empiria 
soumis à la domination de Buonaparte , lors- 
qu'il fut parvenu à son plus baut degré d'ac* 
croissement. « 

L'empire français, proprement dit,s*étei:v- 
dait du nord-est au sud-ouest » depuis Trave* 
muode , ?ur4a mer JaltiqviÇj jiisqi^'^u pie^ 
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des Pyrénées, et du Dord au midi, depuis Don- 
kerque jusqu^à Terracine , sur les confias du 
royaume de Pfapjes. Une population de qua-^ 
raute-deux rallions d'habitants, doués desqua- 
]itésles plus propres à .créer et à maintenir la 
prospérité d^un état , couvraient ce vaste' ter-^ 
ritoire y dont la plus grande partie est remar-^ 
quable , soit par la fertilité du sol , soit par la 
beauté du climat , soit même par Tune et l^au- 
tre réunies. Telle était la base de la puissance 
de Napoléon , qui régnait immédiatement aus- 
si sur toute la Lombardie , dont la conquête 
sera toujours son plus beau titre de gloire , et 
que^ de république , il avait également trans- 
formée en une monarchie héréditaire. 11 pos- 
éédait y sous le nom de provinces lUyriennes , 
ristrie ,.la Carniole^ la Dalmatie , TAlbanie 
vénitienne , etc. Sous le titre de médiateur , il 
tenait dans sa dépendance , la république hel- 
vétique , toujours si recommandable par la 
bravoure et la fidélité de ses guerriers. La coa- 
fédération du Rhin , formée de TAllemagne 
presque tout entière , et dont il s'était déclaré 
prot\ecteur^ lui était, plus assujettie encore. A 
la première réquisition de son ministre , ces 
mêmes prîncesallemands qui,autrefois,fourliis* 
saient.si lent^ement et avec si peu d^exactitude l 
à kuv empesettr ^.de chélifs contingents , met- 1 
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taient à la disposition de Napoléon , les troupe^ 
et les sommes qn*il exigeait d'eux ponr Texé* 
culion de ses projets ambitieax. Enfin il avait 
placé le mari d*une de ses sœars sur le trdné dé 
Naples 9 et il combattait pour asseoir Josepli » 
son frère, sur le trône d'Espagne. 

Les diverses parties de Tempire de Napo- 
léon , étaient distribuées de façon , qu'il con- 
finait à la Prusse , an Danemarck^ à la Suède , 
ou du moins à la Poméranie suédoise « à la 
Kussié , à rAutriche , et même à la Turquie, 
seules puissances demeurées indépendantes 
de droit, mais non toutes de fait , sur le con- 
tinenl de l'Erfrope. Leur sort même était plus 
déplorable que celui des états qui faisaient , 
soit immédiatement , soit médiatément partie 
de son empire. Il les enchaînait par des traités 
captieux , dont il interprétai^ à son gré les sti- 
pulations. À l'exception d'une seule , la Tur- Q 
quie, qôe son éloignement exposait moins à 
ses coups , il meilaçait chacune d'elles dci 
poids accablant dé sa puissance , et long-temp$ 
il sut les empêcher de se réunir pour lui op- 
poser une résistance dont le succès mêmé^ 
eut été douteux. Enfin la population des di- 
verses parties de i*empire napoléonien s'élevait 
à près de soîxanteH[|aatorze niillîoiïs d'ames , ce 
qui faisait presque les trois quarts du t'este 
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delà population de l'Europe , y corapns TEs^ 
pagne et rAngleterre. C'est avec toutes ie$ 
ressources qu'elle lui fournissait , qu'il aconi-r 
xnencé son expédition contre la Russie, à la-^ 
quelle alors il ne restait pas un allié dont elle 
pût attendre des secours efTectifs ; c'est avec 
ces foixes immenses qu'il a succoiQbé 9. vain- 
cu paroles ëlémçnta , par la constance d'un 
souveraia qu'il s'était flatté d'intimider promp* 
tement , et par l'héroïsme de tout un peuple 
qu'aucup sacrifice ne put effrayer potû* sau- 
ver la patrieV 

Les .hommes clairvoyants jugèrent long-^ 
temps d'avance qu'une nouvelle rupture , 
entre JNapoléon et la Russie , était inévitable. 
Les journaux de Paris , dont l'indiscrélion 
n'était pas alors le défaut , annonçaient fré-r 
quemment que des vaisseaux anglais étaient 
admis ds^ns les ports russes. C'était signaler, 
soit à tort , soit avec raison , une infract 
tion aux engagements que la Russie avait 
pris , d'adhérer strictement au système c6n-. 
iinenlal. On alla même jusqu'à insulter , 
quoique sans le nommer , le comte de Tcher- 
nUcheff , aide-de-camp de l'empereur Aléxan-r 
dre , qui vint plusieurs fois k Paris av^o 
mission de son souverain. Enfin une mesurQ 
prjsQ^^u moi$ d^ mars 181;^ , ac^veta de proun 
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ter que là -mésiotelligence surrenae ientre leii 
deux cours impériales de France et de Russie , 
éclaterait bientôt par des hostilités. Le sénat 
ayant été assemblé , on lui communiqua uu 
rapport fait à Tempereur par le duc de Cas- 
saDo , ministre des relations extérieures , rap- 
port hypocrite et mensonger , où Ton vantait 
les prétendus avantages du système conti- 
nental , et les heureux effets que , disait-on ^ il 
avait déjà produits. « Pour maintenir , sans at- 
» teinte , ce grand système , poursuivait le uû^ 
» nistre , il est nécessaire que Yotre Majesté 
)$ emploie les moyens puissants qui appar- 
»^ tiennent à son empire , et trouve dans «es su* 
» jei$> cette assistance qu^elle ne leur dei^an- 
y)da jamais en vain. Il faut que toutes les for- 
cées disponibles de la France puissent se por- 
» ter partout où le pavillon anglais et lesau^ 
» très pavillons dénationalisés ou convoyés par 
>> les bâtiments de guerre de TAngleterre , vou- 
M draient aborder. » 

Le rapport, finissait ainsi :« La paix , Sire> 
» que Votre Majesté , aii milieu de sa toute- 
)) puissance , a si souvent offerte à ses enne- 
» niis , couronnera vos glorieux travaux , si 
» r Angleterre , exilée du continent avec per- 
^ sévérance , et séparée de tous. les états dont 
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)> elle a violé Fiodépendance^ ^coasent k ren- 
».trer enfin dans les principes qui fondent la 
f> société européenne , à reconnaître la loi des 
M nations 9 à respecter les droits consacrés par 
» le traité d^Utrecht. 

» En attendant » le peuple Français dpit res« 
n ter armé. Ubpnneur le commande, J^inlérét, 
>> les droits ^Tindépendancedes peuples enga- 
M gés dans la .même cause , et un oracle plus 
» sùi* encore f souvent éipané de la bouche 
H même de Votre Majesté « en font uqe loi im- 
>» périeuse et sacrée. >> 

Le ministre de la guerre , à la suite d^on 
rapport également adressé à Tempereur et lu 
au sénat , proposa l'organisation de la garde 
nationale » en la divisant en premier et second 
bans et en arrière-ban« Le premier devait se 
composer des hommes de vingt à vingt*six ans, 
•qui n'avaient point été appelés à IWmée, Tous 
les hommes valides 9 depuis Tâge de vingt-six 
ans jusqu'à celui de quarante , devaient for- 
mer le second ban , et tous ceux de quarante 
%W k soixante , Tarrière^ban, Le premier ban 
ne devait point sortir du territoire de Tempire* 
U était e^Lclusivement destiné à la garde des 
frontières , à la police intérieure et à la con- 
servation de$ grands dépôts maritimes 9 arse- 
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naat et places fortes. Enfia cent cohortes (i) 
de ce^an devaient être mises à la disposition 
da ministre de la guerre. Le projet de séna* 
tas-consulte fut renvoyé à une commission 
spéciale^ dont le rapport fut fait dans la séance 
du i3 mars , par lé domte de Lacépède. Le 
discours que le sénaienr-natnraliste prononça 
k cette occasion , est trop remarquable pour 
qae bous n*en citions pas quelques passages , 
qui , d^ailleurs , serviront à démontrer à quel 
point on a poussé la flatterie envers !Nàpoléoti , 
et sous quelles couleurs on présentait lés me« 
sares les plus désastreuses. 

Après avoir rappelé les djspositi<]has du pro<« 
jet , le rapporteur dit : ^ Voilà ce que le hé- 
>5 ros croît devoir faire pour rendre lès frOn- 
» tières inviolables , pour tranquilliser les es-* 
l> prits les plus prompts à concevoir des alài'mes, 
^ pour garadtir la sécurité publique de toutes 
y> les atteintes du Taux zèle » de Timpéritie 
w ou d^ùne malveillance perfide. 

» Voici ce que fait le père de ses sujets, pour 
» que ce ^rand bienfait exige le moins de sa- 
>» orifices. Les cohortes du premier ban , se 
» renouvelant par sixième chaque année, les 

(i) Chaque cohorte devait itre coioj^osée Ae onte'cent ringt 
hommes^ 
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55 jeunes Français qui en feront pariie « con-» 
» naîtront répoque précise à. laquelle » rendus 
». sous le toit paternel et à leurs affections , 
» à leurs travaux , à leurs habitudes f ils joui- 
» root du prix de leur dévouemeot^ 

>) Parvenus à Fàge où Tardeur est réunie à 
» la force , ils trouveront, dans leurs exercices 
» militaires , des jeux salutaires et des délasse- 
» ments 9 plutôt que des devoirs sévères et des 
» occupations pénibles. La surveillance , la di* 
^ rection , Tadministratiou de leurs cohortes » 
» porteront Tempreinte de Tattention paler- 
» nelle de Tempereur pour les braves aux- 
» quels il confiera la garde du territoire de 
)> Fempire et de ses propriétés les plus pré- 
» cieuses. Us ne seront étrangers à aucun des 
» avantages dont jouissent les ancienties pha. 
» langes de !NapoléoQ;et la défense, expresse 
>> que leur fait le sénatus-consulte « de quitter 
» les rivages et de franchir les frontières qu'ils 
» doivent garder, sera, pour leur courage , un 
» frein que ne pourra briser Tiaipétuosité. fran- 
»> çaise.» 

Il suffira de peu de mots pour répondre à ce 
discours 9 dont Tabsqrdité n'est pas ce qu'il y 
a de plus choquant. Le sénat s'est empressé de 
lever la défense formelle qu'il avait faite aux 
cent cohortes , de sortir de France 9 et les in- 
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fbt*taaés qui les coiiipo$aieat » sont morts sur 
iwsol étranger ^ pour une querelle étrangère 
aux intérêts de leur patrie , qui bientôt devait 
aToir un si grand besoin de leurs services. Il est 
même plus que probable que Napoléon t par 
immotif que nous expliquerons plus loin, les 
a sacrifiés à sa vengeance. D'après ce qu'on 
yient de dire , on pourrait se dispenser d'ajou* 
ter que le sénalus^consulfe devint loi de TÉtat. 
Gépendaot on gardait encore, soit en France, 
soit eu Russie, les dehors de la bonne intelli- 
gaAce. L^empereur Alexandre avait toujours 
son ambassadeur ji Paris , où se trouvait aussi 
le comte de Tchernitcheff , son aide-de- 
oamp 9 qui toutefois , étant parvenu à se pro- 
curer , à prix d'argent , l'état de situation de 
tons les corps qui composaient l'armée d'Alle- 
magne, s'empressa de partir. Une lettre qu*il 
eut l'imprudence délaisser sous un tapis de 
son appartement , fit découvrir le coupable. 
C'était un commis des bureaux de la guerre, 
nommé Michel ^ qui bientôt paya de sa tête , 
son infidélité, dont , au surplus, il paraU qu'il 
faisait un métier lucratif depuis- neuf ans. 
L'ordre d'arrêter M. de Tchernilcbeff fut 
transmis par le télégraphe ; mais cet officier 
avait fait une telle diligence , qu'il était hors 
de toute atteinte , lorsque la dépêche parvint 
Buonap. 24 
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à rcxtrémîté de laligae. ]Jf . de Tchertniteheff 
étaii destiaé à rendre bîenldt ^essiervices d'un 
genre plus noble k son souverain. 

Peu de temps après cet ë^nemenf^ Napoléon 
quitta Pari$(iamaii8i2). Voulant ne pa9 paraî- 
tre ra£;res8eup^ il Btannoiicer simplement qa*U 
allait faire l'inspection de la grande-armée réO'- 
nie sur laYisluIe. AccompagqédeMarie-Louisey 
îl se rendit à Dresde, où Temperour d^Autriche 
et le roi'de Prusse vinrent le trouver. Ces ^eux 
princes , qui n'avaient à redouter que lui seul » 
s^étaient engagés, par un traité prétendu défen- 
sif • à lui fournir un certain nombre de troupes^ 
en cas d'agression de la part de la Russie , dont 
ils ne devaient rien appréhender (i). Quelque 

I ■ ■ ■ Il ■ p ■ ■ ■ n ■■ I I > i f I I ■■ 

( I ) €e fat senlement le 5)«iiHcCy ëpdqiie oi^ roo pansait qiieks 
liOstil(lé$devaMiitati« cçmmtsot^yti^m i'aichirpli^ocejieff «om* 
iwtniw «P m^ 1^ <rai^ (opf W^ #v^ TAulrii^he ^ avec la 
Priil^ç. Q^ lut i^fbf^rd u}} r^pjport dy. dup de Ba^sano , conte- 
naçl. les grieFf dç son maître contre h Russie. «En iSo^, 
» FAutriche fit la guerre a la France, dit le ministre^ la Ras- 
)»' $îe , contre le textfi pvecis du traité , ne Ait d'aucun secoivs à 
M Votre^ajesté ; au iiey de eest cinqQaate miile hommeA 
» quelle p0mwi h\tt marcb(v^q«tD4B nwU^ se|ilfjpiep|| 04- 
»^ltèreit en taapagw?* et JoPtsqHlk dépf^^c^t Ja fn^ati^fe 
» f »§*Q , W nyr^df U gijerre ^ai( (Içjè à^^i^. j^ Singulier grief^ 
cpii çpfanjiplMf 9011 pas à ayoir yiolé sç$ engagements , m9is à 
i^'iyoir jpas fai^ tput ce qu'on aurait pu faire! Et c'éuit ayant de 
produire un traite d'atliancc ayccrAutriche^ qu'on reprochait à 



<36i) 
sati^cûoa qu'il dût ëpnwiyer à m toit .«oyi^ 
ronné de sQuver^ÎDS qu^il a^ait rédnîtg à n'étro 
plus que des anxiliaire$ waniis à lea ¥olMtéi» 
Napolédo s*arraçha promptemeat aux kom- 
magea çt aux fêtes qui Içii furenf prq4ig«é» k 
Pre$^ (y). liC^ Qbampa dp bataille raiien-^ 

h Rossie de n'avoir pas concouru eAcaccment i écraser cette 
puissasce. ' ' • 

« Depuis cette ëpoque. Sire , poursuivait le duc de Bassano 
« Fokase du 19 décembre 1810, qui détruisit nos relations 
9 cqiDmerQÎaies avec ia Russie , l'admission du commerce de 
« PAngleterre dans ses ports ^ ses armement, qui menaçaient 
» d'envahir le diichë de Varsovie , efi£n sa protestation sur le 
» pays f Oldenbourg anéantirent Fallianoe. » 

l!e même ministre fit un autre rapport sûr la Prusse. H j 
disait que cette puissance avait appris avec beaucoup êfi regret 
tes agressions de la cour de Saint-Pétersbourg, à*qui elle 
avait fait vainement des représentations; que voyant cette/a* 
talHéy qui depuis dix ans avait entraîné l'Europe , peser aussi / 
sur la Russie 9 elle avait demandé /rtfnc^m^f y dès le mou 
de' mai 181 1 , & s'unir à la France par (In traité d'alliance. 

Ainsi deux puissances, qui n'existaient encore que parce 
que ia Russie leur avait prêté son appui, s'armèrent contre elle 
en Êiveur du conquérant farouche ^i les avait dépo illées.Tdiè 
était cependant la position critique où elles se trmivaient, qu'on 
be pouvait guère les accuser d'ingratitude. C'était du moins 
à leuir propre (jpn^rvatîpn qu'çllçs saçrifiaiei|t leujp rfooniu^is* 
sance^ IDdi^ ce ne 4evj»it pji^ èïiçp B9^^ Ipfl&rtfffiK? 

(i) M. dé Pradt rapporte, dans son Jlmbassadti i> Fimgft- 
çiCf uneewivèrsAtiétt qu^ii prétend «voir eue av^e Napoléon^ 

24.. 
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daient, el lui promenaient de plus douces jouis* 
sauces. Sou iusliuct féroce remportait encore 
smr sa vanité , tout outrée quelle était. 

€t qitî, dans le fait^ oflre tous les caractères de la vëiitê. Comme 
elle expose en partie le plan que le grand homme avait conçn 
pour son expe'dition de Russie , lious croyons ne pouvoir nous 
dispenser d'en citer quelques traits. 

Après lui avoir annoncé qu'il se proposait de l'envoyer en 
ambassade en Pologne, Naj^pléon dit à M* Parchevèque, de 
Matines, dans ce style biplesque qu'il employait si souvent : 
a Allez, faites, {e tous essaie ; vous pensez bien que ce n'est 
9 pas pour dire la messe (.^) que je vous ai fait venir. Il faut 
» tenir un état immense. . , • • Soignez les femmes; c'est essen* 
9 tiel dans ce pays. Vous devez savoir la Pologne ; vous avez lu 

9 Buthières Dans quinze jours on a des cuisiniers. Pour 

9 moi, )e vais battre les Russes } la chandelle brûle ; à la Gn de 
9 septembre.il Eut avoir ûmipepUretre y a-t-il déjà du temps de 
9 perdu. Je m'ennuie ici. Depuis huit jours je suis à faire le 
9 galant, le petit Narbonne auprès de l'impératrice d'Autri- 

9 che Je vais à Moscou ; une ou deux batailles en feront 

9 la hçon. Uempereun^l^xandre se mettra à genoux {**). 
9 Je br&lerai Toula ; voilà la Russie désarmée. On m'y attend . 
9 Moscou est le cœur de l'empire. D^aiileurs je ferai la guerre 
9 avec du sang polonais. Je laisserai cinquante mille Français 
9 en Pologne ; je ferai de Dantzick un Gibraltar. Je donnerai 
9 5o,oooj000 par au de subside aux Polonais ; ils n'ont point 

(*) Le jour de la Trinité, M. rarcheTêqae de Malines célébra la 
meite pdntificalemeiiK à Dresde , dans la chapelle de la coar. Napo« 
léottjaaaiita. 

f*) U Ae •> est pas mil, e» Napol^a est à Ste.-Hé%ie. 
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Kapoléaa, après a^oir passé en revue les 
^Céreiiles divisions de êoa armée « porta soa 
qaartier*i;éiiéral à. Wîlkowisky ,- ville sUaée à 
rexirémiLû du daché de Varsovie « et pea 
éloignée du Niémen. 11 y fit mettre à Tordre dii 
jour la proclamation soivante t qui lai servit 
de déèlaratioa de guerre : 

« SOLPÀTS ! 

n La seconde guerre de Pologne est corn- 
» mencée : la première s*€st terminée à Fried^ 
y^ land et è Tilsitt. A Tilsitt , la Russie a juré 
» éteroclle alliance à la France , et guerre à 
» TAngleierre. Elle viole aujonrd^bui ses ser- 
h nienis ; elle ne veut donner aucune ex|)lica« 
^ tion de son étrange conduite , que les aigles 
h françaises n'aient repassé le Khin , laissant » 
y> par-là , nos alliés a sa discrétion (i). 



» d'argent; je sois asscs riche pour ods. Saas la Russie, le 
» système cMitinental n'est qu'une bêtise. L'Espagne me coûte 
» bien cher ; sAs elle îe serais le maître de fEorope. Quand 
» cda sera fait , mon fils n'aura qu'a s*j tenir ; il ne faudra pas 
» élM bien fin ponr cela. » 

(i) Le deuxième bulletin fut accompagne de plusienrs piices 
ofidelles, dont b pitmièie ëiait nne kttre du ministre de& re- 
lations euérkurèsy duc de Bassano^ au comte de Bamanzoff, 
cbancdier de Kussîe. C'est une récapitulation de tout oeqm s'é- 
tait passé depuis le traité de Tii&itt^ récapitulatioa faite de la 
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h Jja Rttssie bs^ entraînée par la/ataUlé ! 
n Ms.tk^ùihs doivent ^^éàcoompîirl Nous «roi» 
aéréît-eite donc dégénérée ?> Ite «erions-noap 

ff'*«'î *** * .tw * . rff ,?H ujJ — LUJ ■ ■ ■ . 4 ^ 

lUJii^i'é b ptiÂ âifûéiéii^ iet p1rot>àblcimeiit âans le désseîh dt 
«dtfft^ie feainîtiM. Là seèôiidè ptibe est vraiment eori^iise. 
Cest une lettre da même due de BMittiilB a»: kiri Gmtlvi^li', 
secrétaire d'état pour les affaires étrangcpres de S. M« B. Napo* 
léon y faisait proposer la paix à l'Angleterre. Voici r|aelles de- 
iFafCBIta éû'e'ks l5àses : «cL'îAClgHté de-l^fispagnè sérairga^ 
£Mfe; \à -Fraiiee reéoiMseràk a toute ezteiisidii du cdté det 
]^réaé«s; b dyoastie actuelle sifait dëdârée liidépendànlQ, et 
l'Espagne régie par une constitution nationale des cortès; Vmr» 
dépendance et l'int^ité du Portugal seraient paiement garan- 
ties , et la maison cle Bràgancc régnerait; le royaume de Naples 
fé^feVa^ aû ^6i de M^âpres ; té royauibè dé Sicile serait garanti à 
lHUMn ia^iMie de Sicile. Pat sùife As ce^ àtipàlkttOus^ PEs» 
pagltov Itfioitugàl <c la Siotte setài^nft bVacuës par \H ti-(mpei 
françaises et âéglaises d» terré et de mer; Quant aux antre»; 
objets de discussion y ils pouvaient être négociés sur cette base : 
que claqué 'puissance garderait ce que ?autre ne potivaitlui 
âlër f» \ii gdèm. i» Blylord Castknea^ ffé|WBdit que \t prikcer 
Régent^sifak savoir pr^kUeiiient ee cjnHm clileBdaiCfar ot 
ifaMaa^è I « La ^ateie aêmeHé «ersît déolàrée^ndspeiidaftte et 
rSapagne r^^e pair ntic'copsti t ttlion nafeibmdede& èorlès. ^ Gt 
ministre poursuivait de la sorte : « âi> comme S. A» ft; 1* 
»erfcbtv k scès dé cette prepeski^ii est ^ue l'antonié rôy^e 
»«BEstMiBAeet sottgvitVévcBèiit^ établi par les certes^ èeroill' 
3> Imnnm coàimë v&idant «b -laipfrsoiine'dv feèrt -du tdM 
» 4a fDuvemetoéat fraafais istoeMès formée' 5W(S'abB «o^ 
» lotiié^ et ftoii dans k «oovth^aRn Wgkime^ FM^nd W et 
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M plus ks 8(^dals d'Austerlîlz ? Elle nouaplace 
n entre le dëshoDueur et ia guerre : le cboix Qe 
H^aorait être douteux. Marchons donc en 

> ses hérîiiers , et TkisèaXtlk èilftfèrdilKliw âH M^ WÙùU- 
» nMit ititeséte du ^otffiétc 4u goaTeroetteAt d«i4 le wjÊma^^ 
9 tn 90» nom et^ôoi sob «utorfté^ S */elt ordoMié de dtfcU- 
» rer Irancbétieiit et ext>ildt^iiieiit qne des enga|;eiQeiits de 
. » benne fot ne permettent pas à S. A. R. de jneoevoir une pro- 
» position de paix foni^ sur Une tefiebâse. » 

On cotticevra ùcîTement qu^ n^y eut pas de féptit^tl^ i tttte 
réponse. Màpole^n ï txk ttb\t ée pêne à MLifûcet ï PEaijpé^ée 
après les plus grands reters , et lorsqu'une telle r ése ln li on i«i 
e4t peut-être conservé la touroone, pour Le faire au miUeu du 
déploiem^Dt des pllis grandes fercCss fu'il eut jamais xasseia- 
iMes. 

Quant «i «édite de Rdtoanxoff^ Il rijpondit que le. prince 
KoÉràlnn bveît p^n d€9i instrneiions qui lui femnissaîent 
les moyens 4e terminer tous les diÇerènds. Cet s^skassadefU' 
avait ordre d'insister sur reV^Oualton de la Prusse et de.^ 
Poflléranie Suédoise pat les troupes françaises et sur la «^du<h 
tiott de kl garllfsen 4e Ddntuek. La Bus&ie.pr<^i|iett«t.ei^ flBi4aie 
temps de faire dans le tafif de 0^ douanes le^ modî§catioi|s 
que b FiSanée pourrait désirer pour, l'avantage d« son eoe^ 
nle#eef ^ie eenseni^ aussi è eondure un if aii^ d'i^baiige ^n* 
vcnaUe pettr le dnohe d'Oldeidrourg. Des pvopesiûcitofti me- 
déréeo pérnrdltnn eulrage ii l4ApoM>D« So« miiûstre ner^ 
pondit peint au prince Kourakin ^ qrfv ^ ^\ àa quinte 
\émi d'attente y crtatdevoîr demande^ ses pasM-spOrts» Alors le 
due de fiassane lui écrivit i>our savoir ji'il tfv»t dfs «)leina« 
pouvoirs. L'ambassadeur lepéndit^nll te/âro^ait suffisamm^sit 
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yy ayant ; passons le'lSîémen; portons la guerre 
» sur son territoire. La seconde guerre de Pd- 
5> logne sera glorieuse aux armes françaises 
» comme la première ; mais la paix que nous 
» conclurons , portera avec elle sa garantie , 
» et mettra un terme à cette orgueilleuse .in- 
» (luence qne la Russie a exercée 9 depuis cin- 
»> quànte ans , sur les affaires de TEurope. yy 

Était-ce à Napoléon qu'il appartenait de faire 
un pareil reproche ? Mais il croyait pouvoir 
tout se permettre , en se voyant à la tête de la 

autorisé à signer une convention fondée sur les bases qu'il 
avait proposées^ et que, d'après la connaissance qu'il avait. des 
intestions de l'empereur son maître , il était persuadé quelle 
serait ratifiée. Cette dernière lettre demeura également sans ré« 
ponse. Napoléon et son ministre quittèrent Paris, et, le 1 a juio^ee 
dernier fit expédier , de Thorn ^ les passe-ports que le prince 
Kourakin avait démandés. Cependant, pour sauver un peu 
les apparences , on eut recours à une petite finesse diplo* 
matique. On feignit de croire que le prince Kourakin apàit 
beaucoup pris sur lui en demandant ses passe-ports , ot on 
écrivit â l'ambassadeur de France, le comte de Lauriston, 
pour lui donner ordre de se rendre vers l'empereur Alexandre 
ou son chancelier; mais en même temps on coupa les communi- 
cations avec la Russie. Alexandre , indigné, reâisa de recevoir 
Lauriston, qui bientôt demanda et obtint aussi ses passe-porfs. 
Napoléon affecta un grand courroux de ce l'efus , et donna l'ordi^e 
de passer le Niémen 4 Pour nous scirir d'une expression quîhù 
était familière , la latalité rentratuait. ' 
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plus belle armée qui ait jamais existé. Selon 
les rapports les plus authentiques, elle consis- 
tait en dix corps d'infanterie 9 de vingt mille 
hommes chacun , et en, trois corps de cavalerie 
de la même force 9 ce qui> joint à quarante 
mille hommes de la garde, à Tartitlerie, au génie 
et aux équipages » formait un total de quatre 
cent mille combattants, parmi lesquels on 
comptait trois cent mille Français. Cette année 
traînait à sa siiile douze cents bouches à feu 
et plus de dix mille jcaissons ou voitures de ba- 
gages. Les troupes. qui la composaient, étaicsnt 
de la plus grande beauté; presque toutes avaient 
fait la guerre; et cdles qui étaient de nouvelle 
levée 5 ne montraient pas mcjos* d'ardeur que 
les vieilles bandes. 

L'armée russe , que Tarmée française avait 
en tête , était divisée en deux parties , dési- 
gnées sous les noms de première et de deuxiè- 
me armées de Tonest. L'une élait sous le 
commandement du général Barday de ToUy , 
et Tautre sons celui .^vt prince Bagration, 
On ne dit pas quelle en était la force; mais 
on peut conjecturer qu'elle était bien moindre 
que celle de Farmée .fran^çaise. Le 26 juin , 
cette dernière arinée tout entière, avait pas- 
sé' le Niémen, sans avoir éprouvé aucun obs* 
iacle. Elle avait continué sa marche ,, et en 
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quatre jours elle était parvenue à Wiloa, 

capkàlîe èe la.Lîthufaate. BUe at»t eo déjà 

'hthMërtp à soufiFrir-, en traveraatit un pays 

"^ëti fi^rtile et peu hiabiié.'Les pluies avaient 

tlé^du 9éà' cherikifhi j^rëâqiiè^ ï^ypraflicables ; et 

'àè âè fat^U'aVtec tes plus grands efforts qu'on 

Y^tttj tt*ànspôH^i^ l^artîtkm et les«qnipages. Il 

fléiit t£a très g'ràf|d4lt)ftibre de chefraux, dont 

tttie téttipéi atai^è hu^^e et ebaudè putréfia 

'èifeiRot les cW[^ > de t[m occasionna l>eauconp 

M3ë niâkéié&. Eûftn leii pliliiea ^durèrent phi- 

JBkhàté selÉiaiiiê^/ei&'èftt un mal l^easidéraUe 

àràrtoéé. 

Où Itônvà fai&éii sur léi Mkts de Wtln^ùnè 

)^6)âmation ^ît l^asipéreor Alexandre avait 

adressée à ses sujets. Après ^ioir tappelé totis 

les effom qu'il av^it faits pour maintetiii* la 

^iJK, <^ ptfUbd dirait r <i II né nous reste plus , 

^ ëfi invti^ikâttt à ntitre secours Ib-' Tout-Puis- 

i^skm^ tétâOin et A&emem de là vérîAé^ qu'à 

^>y dpposér mi forîids aux forées de rènnemi. H 

•it é'ëât pas' t)ëee$saire éé pappder aux ébitt^ 

i^mdAéàmi^ kàfjt éhefs des corps e« aux sdl*- 

^ dtit!i'/ll»i* âëfélr'e«f lénat bra^bure; le sarng des 

9^ Vl^cf^etil 81ftV<MS éoule daAs leuriï veines* 

If^dl^f iei^l tétts défetidèz la relîgba ^ la patrie 

^et k Kbéinëi J^ suis >af ee vowé Dîeu est 

Ifip ctyntre Tàgtiê^^èui'.iij^ Qttd «otilraste entre ce 
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toQ religieux, hàhté tl fcâhttè, et là pré'sôiii|H 
tioQ, fârrogâtiee tt là fbt^tèt'iè qui èàracté- 
risâiekit les di$c6iirs ti leà écvin Ûé Nàpolëoû ! 
Cependant la <Kète de Vàrsôvfe s'ëtâît èons- 
titueë en <!ïbiifédék'al?ôii géilét*alè , «i ^t^ûit de* 
claré le rétaMis^mëât dû ^ôyàùfHtïé de Pologne; 
La pf éàiière lâëtùàf^éhe ÛÉ c^të à^sêtttfbléé fut 
d'envoyer des député* VèW îïàpftlèôb , poû<» lui 
dematider fo sàtiûtîdn ëtm^dittt- sa puiàëàùtë 
proteeiion. <« Sîrt, iSUfei & rby-àuffié ûe Pô- 
» /og/ie ^XM^ , fet bé Mtvet stetà poû^ le thcTù'dê 
» Téquivàlent dé là réalité! ^ sMèlirièfetit lés 
ambassadeurs. Là polsition dél» tHilôt^ats pèAt^ 
jusqu'à crû cettàiu poiht, tkirè etCUSéf Uû tel 
discout-s ; ttiais qifohjtië îf àpoléoti lié fût pas 
insëoëible à là plû* grd^âèré Sàttërfe , illtt ^ 
la dépdtàtiôn tkné rëjpofa^e èntdttillée él àmbî- 
gnê, qui paraît àVbit- jglàcé les pertris^lij^ àé 
riûJépendaritfe dfe k Pôîôgtte. ït élit: « tblb- 
j^i^àis, je p^ttàëi-ai* et J^agirài* t&thfnë ^ôus'; 
>> j^àùï^is^ Voté^ côïAiàe iToU*, 'dâD§ l^àë^iâbléô 
» de VàrsôTÎe : Tànioui; de là pâtrre èfât îa prc- 

» mièi^ Vertu de l'ïiôtWrtiè dviiiSé l'aîtue 

>>YOtrè ùàtroa. !>épuîà keîzè ans, fàl t\i tôs 
5) soldats à mes t^ôté^, sttr )es ebàtnps d1[tâlii! 
>5C0thtaie ^tlr fcfeu'x dlÊspàgiiê. J*àppïàffdis à 
% tout ee qtié tous avéi Fait. J'autôH^é tous iès 
» efforts tjûe v6us voulèï faire. ï'ôût fce qui dé- 



» pendra de moi pour seconder yos résolntîonsi 
i> je le ferai. » 11 recommanda ensuite Tunani- 1 
mité , de façon k faire juger qu^elIe n^ei^islait | 
pas parmi les Polonais , du moins quant au I 
point que probablement il avait lé plus à co&ni\ ' 
Il dit aussi quMl avait «garanti à Tempereur 
d^Autricbe riutëgritédeses élats. Sa mauvaise 
foi parait ici à découvert.; car dans le traité 
d'alliance, prétendue, défensive» qu^il^ venait 
de cpnclure avec ce monarque, il y avait des 
articles secrets par lesquels il s^engageail à lui 
rendre les provinces lliyriennes en écbange de 
la plus grande partie de la Gallicie. 11 est donc 
vraisemblable que lïapoléon ne s^était proposé 
de rétablir le royaume de Pologne, que pour 
en joindre la couronne à celles dont sa tête 
était déjà surchargée, et qu*il fut piqué qu'on 
ne la lui eut pas offerte. 11 lui eut été facile d'obte- 
nir l'adhésion de sonalliéleroi de Saxe , qiii, pro- 
bablement n'aurait pas été disposé à la lui refu- 
ser, et à quileducbédeYarsovieétaitplutôt oné- 
reux qu'utile; mais il paraît qu'un grand nom- 
bre de Polonais voulaient bien de Napoléon 
pour libérateur et pour appui, et non pour maî- 
tre. Dans le fait , leur caractère et le sien étaient 
trop incompatibles pour que la bonne intelli- 
gence eut pu subsister long - temps entr'eux. 
Cet esprit d'indépendance qui f en Pologne , 
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a été SI soarent pousse jusqu^à la licence, n*aU' 
rait pu plier sous un despotisme extravagant et 
fréquemment voisin de la tyrannie. 

Ce fut à Ostrownovo, à six lieues de Vi- 
t^psk, que le premier combal remarquable fîit 
ii?ré. Le 26 juillet , on rencontra Tennemi qui 
était en position devant cette ville. On Tattaqua 
vivement, et, malgré tous ses e({Ports pour ré- 
sister à rimpétuosité des troupes françaises, il 
fut culbuté en peu de temps ; mais il fit sa 
retraite arec beaucoup d-ordre, et on ne put 
lui enlever ni artillerie ni équipages. Le lende- 
main, on Tatteignit encore. 14 était posté à 
; nne Hcue d'Ostrownovo , entre des' bois qui 
rendaient Tattaque très difficile. Cependant, 
s^près une défense opiniâtre , il fut forcé de 
céder le terrain. On le poursuivît très vivement, 
et, le 28 juillet, Tarmée française, après une 
affaire peu sérieuse, entra dans Yitepsk , où 
le quartier -général s'établi. Presque tous les 
kabiiants s'étaient enfuis , emportant avec eux 
autant de vivres qu'ils' l'avaient pu; et les 
Russes, en se retirant^ avaient brûlé tous les 
magasins. Aussi la disette commença - 1 - eHe 
dqà à se faire sentir. 

La Lithuanie se trouvait alors entièrement 
conquise ; l'aile droite de l'armée était entrée à 
Mohilovr » et la gaucbe s'étendait jusqu'à Hi^. 
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Poursuivis dwstoQtes les (Jlir^cUoiiSy les Eusses 
avaient été. r^jetés j^^squ^au-cjeil^ 4e la Dwina^f 
d*un côté, et 4u PjQiiéper 4e r^mce. Cependant, 
qooiqi^e bcitl^u^ çt forcés p^rtqut., ils étaient 
parvewif à s^ qqpoeutrer sans avoir perdu ni 
^rtiileriç« iH équipages; partout ils brillaient 
Iff^ luaga^iil^^ coupaient les ponts > ruinaient le 
p^y&f et mettaient toi^t e^ q^uvre pour nJen-^ 
^ir le^ pjcQgrcis^de repnemî» 

V^rmée français!», qqi av^it b^sow de^epos 
après iiw ni^rche de qi^tee^vi^gts lieu#s^ du- 
r^pt: laqtielle elle avait manqué de beaueoiip 
de cUpJse^f fit quelque SQÎour ^ Yil^psk» QU 
Vpu s'aceupA avec «ctivité 4 pQurrqir à ses be- 
s^ifliS- Ifii^ forçqs pii^cip^Jei; des {lusses étaient 
réu6iie§ sur |a irive droite ^u^ D^iéper^ et «ou^- 
vfmçn* Sçarfepsk* l^ camte Baretay de Tolly , 
qm çq^wiapda^t leur^piéf, fut re^plaeé h 
ç^te époque |)ar le \mnc^ I^utop^off , qui 
Hjtrrivwt de 1 Vmée de Tqrqwç. Ce générsal était 
dg€i d^ «oixanteH}wn%(f i^^&, qt j/pui^sail d'une 
bnut^; répvt^tiou piilit^ic^ parmi ses cempA- 
iFÎoles» Il conservait tout le feu de la jeunesse , 
f^^ était ^né d'une gitapde présence d'esprit. 
Koutouzoff apportait la vAtîfiçaÛQU du (rftité 

de p*i3^ qtt'U vfiwi|; 4e çQpdiurç avee h Porte- 
4[)^tpipapef 4^(UÛ p«T»«ltait d'enipby er, coptre 
rarw4^ fr*»^«ç î ÎM U'QBpes q^i «voient eom- 
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battu les Tares. Enfia up corps nombreux, 
qui était auK ordres du comte de Witt-» 
gensteioi coufrait le cbemia de Saint-Péters* 

lodépendammei^t de ces forces, régalièreq t 
les Rus^ses orgaoisfiieQt une iasqrrectioQ géné- 
rale, et annonçaieQi qu*ils étaient déterminés. 
k faire les pins grands s^criQces paur arrêter 
rinvasioa. L'empereui^ Alei^^ndr^, ^fin d^ ra- 
nimer' resprit.de ses troupfiSt qu^un^ retraite 
si prompte avait découragées , fit rép^pdre 
le bcnit qnVUe entrait dans le plan qqi ayait 
été conço pour la déUvrance du p^ys» 9i 44r 
clara qu'il était^ plus que jamais» .déte^^iqé^ 
à leauîrre(i). Les habitants fnT^Q^saintpéf en 
même tesofis d'abandonner, leurs m^^ç^s, et 

■ Il I ■■ ■ ■ "t ' m ' J I " l i.'lim i > ' j J!M II { ■ \9' 

(i) La proclaBialiiD cpii iiit faite à cette occasioii fiaîaaaîl 
par le passage siitvaiit, qa'nn fiaractèra«nlii|«e a rdiff^va^xn^^ i 
d«i pl«4 lenierqiHbles : 

« Noblesse russe , c'est toi qui , dans tout (çs.teippis , a ^vaii 
vb [^4nç,! $aim sjrnode e^ çl^é, ce sppt yp^ ferTentes 
» f^èfes qui ont aussi, dms tous Us tîpfs , f^jt descendre sur la 
> Russie les bénédictions du Ciel | E\ toi , nation russe , illus- 
» tre descendance des valeureux Slaves , souvent tu as fait 
9 trembler les tigres et les loups prtts à te dévorer ! aujeur- 
» dliaiqae vous tous réunissez tous , la oroix dt| Sauver dans 
» lecorar etlef;kireihm{iD,«acaitlarcelia«aûlf jiie.pflsirs 
» vonsssaîstçr,». 
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de tout détruire à ht première apparition des 
Français. Des officiers furent envoyés en diffé- 
rentes provinces pour enlever les subsistances 
qui excéderaient lesbesoinsdumoment.Toutes * 
les récoltes sur pied devai'ent être sacrifiées, 
ainsi que les magasins particuliers de mar- 
chandises et de provisions, que le gouverne- 
ment promettait de rembourser ; et les magis* 
trats étaient responsables de Texécutionde ces 
mesures rigoureuses. Enfin les Russes ne négli- 
geaient rien non plus pour débaucher les Aile- 
mands et autres étrangers qui servaient dans 
l'armée française; et, en peu de temps, ils en 
comptèrent un grand nombre dans leurs rangs. 

Le 12 août, le comte de Wittgenstein atta- 
qua, en avant de Polosk, le deuxième corps 
de Tarmée française, qui était commandé par ^ 
le maréchal duc.de Reggio. Le /sombat se sou- 
tint avec acharnement durant trois jours, au 
bout desquels les Russes furent enfin obligés 
de céder le terrain. 

Le 8 j dix mille hpmmes de cavalerie russ« 
tombèrent sur le village dUakonovo , où se 
trouvait une partie du troisième corps de la ca- 
valerie française , qui fut forcé de se retirer 
avec précipitation. Cette attaque inopinée 
porta liapoléon à lever ses quartiers pour mar- 
cher à Vennemi. Deux jours après , tous les 
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eorps, formant le ceotre de raritiée^ furent 
dirigés vers le Dnieper, Tancien Borysthène» 
qui fut franchi dans la nuit du t3 au 14, sans 
aucune opposition, La cavalerie^ soutenue par 
le troisième corps, s'avança sur le champ vers 
Krasoo!. Une forte division russe .» postée en 
avant de celte ville , vouhit arrêter la marche 
de Favant garde française; mais on l'attaqua 
si vivement , qu'elle fut forcée de se re|\)îer.sur 
Rrasnoï , où elle se défendit eocôre* Plusieurs 
charges de cavalerie eurent Jieu de part et 
d'autre. Les Russes se battirent avec achar* 
nement, et ce ne fut qu'après avoir dispute 
long-temps le terrain, qu'ils, se retirèrent, ce 
qu'ils firent avec ordre et sans avoir été enfon* 
ces. L'armée française, après celte affaire, qui 
fut assez sérieuse, ne rencontra plus d'obsta- 
cles; et, le 16, elle arriva sur les hauteurs qui 
avoisinenl Smolensk. 

Cette ville , l'une des plus belles et des plus 
considérables de là Russie,, était considérée 
comme lej^oulevard de Moscou. Elle était en- 
tourée d une enceinte de murailles , hautes de 
vingt-cinq pieds , construites en briques , cré^ 
nelées et flanquées de grosses tours. Trente 
mille'bommes en composaient la garnison. Les 
forces principales de l'armée russe ^ placées sur 
la rive droite du fleuve » couronnaient les hau- 
Buonap^ ^5 
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tears qui dominent cette ville, avec laquelle 
elles entretenaient nue coofimunication facile » 
au moyen de plusieurs ponts» 

L'armée française demeura en observation 
pendant la moitié de la journée du 17. Napo- 
léon reconnut la place ainsi que la position de 
rennemi^ et fit toutes ses dispositions pour at- 
taquer. Le but de ses manœuvres était de cou- 
per la communication entre la ville et Tarmée ' 
russe. Une canonnade terrible s'engagea d^une 
TÎvo du fleuve à Tautre. Une batterie de 
soixante pièces de canons, dressée sur un pla- 
teau dont les Fr^inç^is s'étaient emparés^ et 
d'où ils pouvaient battre le premier pont, vo- 
missait perpétuellement une grêle de bou- 
lets contre les masses de troupes ennemies^ 
postées it Topposîte. DeuK faubourgs retran- 
e]iés 9 qui étaient à deux cents toises des rem- 
parts, furent attaqués avec une vivacité in- 
croyable, et emportés à la bayounette après 
une longue canonnade. Les assaillants dirigè- 
rent ensuite tous leurs efforts coo^ le corps 
de la place. Des batteries de pièces d'un gros 
calibre , placées sur les points dominants , bat- 
tirent les murs en brèche. Enfin des bombes et 
des obus, lancés dans la ville sansinterruption, 
y mirent )é feu de toutes parts. 

Cependant des troupes fraîches étant venues» 
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de la rive droite du fleuve ^ renforcer celles qui 
défeodaient la place ^ le combat se soutint opi^ 
tiiâtrément. Les Russes s'obstinaient k tenir 
dans une ville embrasée , sous le feu d^artille*^ 
rie le plus meurtrier, et quoique les mineurs 
fussent déjà attachés aux remparts. Des tour- 
billons de flammes et de fumée s^élevaient du 
sein de la malheureuse Smolensk, spectacle qui 
fut plus effrayant encore lorsque la nuit fut 
venue. Le bruit du canon ne couvrait qu^im* 
parfaitement le fracas épouvantable qu^occa- 
ëionnait la chute des édifices. Enfîa, à une heure 
après minuit , la garnison , reconnaissant Tim- 
possibilité de se maintenir dans la place^ passa 
le fleuve pour aller rejoindre son corps d'ar- 
mée sur la rive droite, et brûla les ponts. Ce 
mouvement n'ayant point été aperçu, k deuK 
heures on donna Tordre de livrer Tassaut. Les 
soldats s'élancèrent sur les brèches; mais ils 
n'éprouvèrent aucune résistance , et entrèrent 
dans la ville. On n'y trouva pas un seul habi- 
tant , et les magasins immenses^ qa'elle conte- 
nait quelques heures auparavant, étaient deve- 
nus la proie des flammes. Le carnage fut af- 
freux : les Français eurent six mille hommes 
de tués et plus de dix mille blessés. La perte 
fut k peu près la même pour les Russes , qui 
firent leur r^trait^» sur la route de Moscou » 

25.. 
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•avec beaucoup d'ordre et de lenteur, emme- 
nant avec eux leurs blessés et leurs équipages. 
Ils prirent ensuite posllioo sur les hauteurs de 
Yalontina^ qui commandaient lafoute» et abou- 
tissaient , de chaque côlé , à des bois. Il s'enga- 
gea une forte canonnade; et « après deux, heures 
d'un combat indécis, deux divisions françaises 
reçurent Tordre de se porter, au pas de charge, 
sur le centre de la position de Tennemi. Ce 
mouvement fut exécuté avec succès, et les hau- 
teurs furent enlevées, non sans un carnage af- 
freux. 

Après cette affaire. Napoléon reporta son 
quartier-général à Smolensk , ce qui fit croire 
qu'il voulait cesser la poursuite. Son armée , 
qui s'affaiblissait journellement par les corn- 
batKet les maladies , se trouvait dans un pays 
désert et complètement ruiné. 11 était impos- 
sible qu'elle s'y arrêtât long-temps, et il de- 
venait urgent de prendre des mesures pour 
lui assurer des subsistances. On ne tarda pas 
à être détrompé sur les intentions qu'on prêtait 
si gratuitement à Napoléon , qui , peu de jours 
après le combat de Valontina , fit reprendre 
l'offensive et continuer la marche sur la 
route de Moscou. 

Jusqu'au 3o du mois d'août, il y eut plu- 
sieurs combats dont le succès fut toujours favo- 
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rable à Tarmée frauçaise, qui, ce jour même, 
entra dans Viàsma , ville considérable et bien 
bâlie , à laquelle les Russes , comme ils le fai- 
saient partout en se retirant , avaient mis le 
feu. On parvint cependant à arrêter Tincendie 
et à sauver quelques maisons* 

Les Français, pressés parla famine, pour- 
' suivaient leur marche avec la plus grande vi- 
tesse, et ne laissaient pas aux Russes un instant 
de repos. Le 4 septembre , une forte reconnais- 
sance fut poussée en avant. Ayant rencontré 
des forces supérieures, elle se retira en dé- 
sordre, et vint annoncer que Tennemi, posté 
sur la Kologha , paraissait disposé à conserver 
sa position. 

Le lendemain , . à cinq heures du matin , 
toutes les colonnes de Tarmée française s*é- 
branlèrent. Elles continuèrent leur marche jus- 
qu^à deux heures après-midi, qu'on découvrit 
Tarmée russe retran chée sur la rive gauche de 
la Kologha. Sa droite s'étendait vers la Mos- 
kowa , et sa gauche s'appuyait sur des hauteurs 
garnies de bois et défendues par des redoutes 
formidables. 

Napoléon, ayant reconnu la position de 
Tennemi^ fit attaquer sur-le-chartp un ma- 
melon fortifié, qui fut enlevé au bout de deux 
heures d'uu combat très vif. Toute k journée 
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da 6 se passa cp recoDiiaissauces de part et 
d^autre ^ et en dîspositîous d^attaque de la 
part des Français. Les deul armées étaient à 
peu près de force égale , chacune d*elks se 
coniposadt d^envirou cent trente mille combat-* 
tants. 

Le jf ik deux heures da matin, Kapoléan 
réunit ses maréchaux sur la redoute qui avail 
été emportée la veille. Il leur donna sesinstruc- 
iiona; puis on lut à Tarmée^ qui était sous If a 
1 9 Tordre du jour suivant : 



a Soldats ! 

>» Voici la bataille que vous uvet tant àe^. 
» sirée! Désormais la victoire dépend de voua ^ 
» elle vous est nécessaire ; elle vous donnera 
» Tabondance^ de bons quartiers d*biver » et ub 
i^ prompt retour dans la patrie^ Conduisez-* 
y^ vous comme à Austerlitz ^ à Friedland , à 
» WitespL, à Smolensk; que la postérité la 
)» plus reculée cite avec orgueil votre conduite 
H dans cette journée y et qu^on dise de vous i 
)»ils étaient à cette grande bataille sous lea 
» murs de Moscou. » 

A six heures du matin, Tartillerie donna le 
signal du combat. Uastre du jour se leva ra- 
dieux , et Buonaparte s'écria, dit-on : Cesl h 
soleil ^ Austerlitz l Cétait celui du noins, qi»^ 
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devait éclairer son dernier tnomphe (i). Tous 
Jes efforts des Français furent dirigés d^abord 
contre la gauche de Tennemi 4 qui fut tournée. 
La gauche 'de Tarmée française s'étant portée 
tn avant, marcha contrele village de Borodino^ 
dont elle s^empara. Asept heures , le maréchal 
TSej (2) attaqua le centre de la position de 
rennemi. Alors l'affaire devint générale, et de 
chaque côté, mille pièces de danon vomirent 
la mort avec un ifracas épouvantable. Après 
(|aatre heures d*ua combat opiniâtre- et des 
plus sanglants , les Russes furent enfoncés et 
chassés des redoutes qu'ils avaient élevées en 
avanft de leur, gauche et de leur eentre'. Cepen- 
dant ils parvinrent , aprè^ le pt*eiViier choe , à 
se remettre e!i ligue soûs le cafnon même des 
Français, et ils s'avancèrent «s colonnes Ser- 
rées pour reprendre leu^rs retranlîhemcnts» 
Trois cébts bouches à feu , et plusieurs ehai^- 
ges de cavalerie, portèrent la mort dansleuri 
rangs; et, malgré des efforts prodigienx, ils 
furent f epoussés de nouveau. 

— ' ■ r— 

( I ) Les avantages que Napoléon a obtenus les deux années 
suivantes, en Ânemagoe et en France, ne peuvent être compa- 
1^5 aux victoires (ju'ii atait iremportées aupafavaué , et n'ont 
ibit (ftHe retarrdef sa chute. 

(2) Ge maréchaf/qui contribua éfflltremoitnt aa succès dé 
la joteméey fut en eoAséquénce crééprinee delà Bfoiko^a. 



\ 
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Les positions de droite de Teunemi furent 
attaquées ensuite^ on les enleva en peu d*ins- 
tants; mais bientôt, assaillis par des forces su- 
périeures , les Français en furent chassés à leur 
tour. Les Russes, encouragés par ce succès, 
se précipilërent sur le ceulre de l'armée fran- 
çaise ; et le combat se ranima avec furie. Des 
troupes fraîches se portèrent contre les co- 
lonnes ennemies , qui restèrent long - temps 
immobiles et indécises sous le feu de cent piè- 
ces de canon. La cavalerie française les ayant 
alors chargées^, se fil jour à travers leurs rangs, 
et les mit en déroute. 

Telle fut cette bataille mémorable de la 
Moskowa, à laquelle les Russes donnent le 
nom de Borodino , et dont le gain fut plus fu- 
neste aux vainqueurs, que ne Peut été la dé- 
faite la plus sanglante, puisqu'en leur livrant 
Moscou , cette fatale victoire leur a fait perdre 
le temps nécessaire pour opérer leur retraite. 

Le 14 septembre^ Tarmée française parut de- 
vant Tancienne capitale de la Moscovie , que 
les Russes révéraient à un tel point, qu'ils la 
qualifiaient de ville sainte et de Jérusalem nou- 
velle. Il y régnaitle plusprofondsilence. L'ordre 
de l'évacuer entièrement avait été donné par le 
gouverneur comte de Rostopcbin^ et presque 
tous les habitants avaient obéi. Le petit nombre 
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de ceux qui étaient restés , et qui étaient ou des 
français, ou d'autres étrangers, s'étaient barri- 
carlésdans leurs maisons. S'il y avait quelques 
créatures humaines dans les rues, c'étaient des 
vieillards et des enfants, ou des hommes de la 
lie du peuple. Les églises étaient ouvertes et 
l'es autels parés comme aux jours des plus 
grandes solennités. * Mille flambeaux y brû- 
laient en l'honneur des saints, sous le nom des- 
quels ces temples étaient consacrés, et ils altes- 
taient que, jusqu'à leur départ , les pieux Mos- 
covites n'avaient cessé de les invoquer ^î). 

Buonaparte, qui s'était arrêté à l'une des 
portes dé la ville, où il attendit que les magis- 
trats vinssent le complimenter , n'ayant vu pa- 
raître personne , remit son entrée au lende- 
main. Elle se fît sans aucun appareil* et par ua 
temps nébuleux , ce qu'il fut loin , sans doute, 
de considérer comme un sinistre présage. Il 
n'en connaissait encore que de favorables, 
quoique déjà la fortune Teût abandonné. 



(i) Dans les premiers moments , des patrouilles nombreuses 
furent commande'es pour parcourir la ville ^ et, à la lueur des 
feux qui s'e'Ievaient de tous cotes, elles ne tardèrent pas à en- 
trevoir des hommes couverts de lambeaux, qui couraient de place 
en place, et s'introduisaient dans les maisons pour y allumer lés 
matières les plus inflammables* 
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Les Russes , en se reûrant, avaient mis le feti 
à la Bourse ^ vaste et superbe édifice qui, ren- 
fermait quantité de marchandises de \jfv\Ti* 
Dans la nuit du 14 au i5, un autre incendie 
éclata; mais on parvint à Téteiildre. Peu de 
temps après, des flammes s*élaneèrent de toutes; 
paris,. et un vent violent, qui s^éleva le 16^ à 
neuf heures du matin 4 en favorisa les progrès , 
auxquels les Français , étonnés de Tapatbid 
que montraient le peu d^habitants restés dana 
la viUe, n'opposèrent plus aucun ob^aelç^ 

L*embrasement alors devint général , et il 
dura six jours consécutifs. L'atmc^sphère était 
transformée en une voûte defeir, sons laquelle 
s'élevaient continuellement des tonrbillons de 
fumée. Différents effets de lumière se succé- 
daient rapidement sur ce vaste théâtre, dbnt 
Tembrasement offrait un caractère surprenant 
de majesté et de désolation. Mais ce n'était 
point une vaine illusion ; partout on entendait 
les cris des nxalheurenx atteints par les flammes 
et les rugissements des chevaux et des autres 
animaux domestiques qui se débattaient au 
milieu des habitations enflammées. 

Buonaparte, qui s'était logé au Kremlin , put, 
comme un autre ISéron , suivre des yeux les 
progrès de Tincendie; mais lorsqu'on lui eût 
annoncé qu'on vtnait d'arrêter dea Inisërableft 
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qm cherchaietil à ftiettrt le feu en plusieurs 
endroits de ce palais « îl se retira dans celui de 
Peterdioë, qui était situé hors de la TÎHe. 

Ou avait présumé d abord que Fincendie de 
Moscou était occasionné 9 soit par quelque ac- 
cident , soit par Timpréfoyance des babitanta 
qoi avaient laissé du feu dans leurs maisons , 
soit par la négligence des soldats; mais on tte 
tarda pas à recoBnailre qite cette catastrophe 
était reff4et d*un calcnl suggéré par te déses- 
poir. Le gouvemewT) comte de llostopchiû^ 
a?ait formé un corps d'înceddiaires^ eomposé 
d'agents de la pc^ice, de cosaques déguisé»» 
de malfisiiteors à qui on avait rendu la liberté^ 
et mernet dit-on, de quelques étudiants en 
théologie , à qui Ton avait persuadé qû^ils fe- 
rai^t une action méritoire en livrant la ville 
sainte auiL flammes, pour empécber qu^elle ne 
fut profanée (i). On rapporté aussi que le pre- 



(i) Malgré le nombre conâtdéïabie de personnes qui se r^-. 
iugtaieiit joarnellemcnt à Moscou, les habitants de cette ville 
Airebt ternis long temps dans Terreur sur la situation des 
choses. Le gouverneur leur protestait que, si le pe'ril devenait 
imminem, il tes en instruirait. Il avait coutume de leur dire : 
« Soyez tranquilles ; jamais les Français ne verront la tour 
diifan. » La bitaiUe de la Moskowa fut livrée, et, loin qu'on 
en fit connaître le véritable résittlat ^ des saive» d-a^tilierie et 



( 386 ) • 

mier qui > dans la nuit du 14 et i5 septembre 9 
s^arma d'une torche enflammée , fut un carros- 
sier, possesseur d'une immense quantité de 
voilures, auxquelles il mit le feu, afin qu'elles 
ne pussent être utiles à l'ennemi. Les deux ti^s 
d'une des plus grandes cités du monde ne tar- 
dèrent donc pas à être réduits en cendres. Mos- 
cou vit disparaître ses édifices fastueux , ses 
coupoles dorées, les flèches de ses nombreuses 
églises, ses couvents , ses palais , ses hôtels ma- 
gnifiques (i), ses bibliothèques, ses musées, 
et ses jardins délicieux tracés à l'imitation des 
jardins de Schiraz et d'Ispahan , tous ces asiles 
des sciences, des arts, des plaisirs et du goût, 

des réjouissances publiques annoncèrent une victoire éclatante. 
Lorsqu'il ne fut plus possible de dissimuler, et que le gene'ral 
en chef eut réclamé Texécution des mesures secrètes qui avaient 
été concertées d'avance , le gouverneur publia la marcbe victo* 
rieuse des Français , et ordonna à tous les habitants de se reti- 
rer, sous peine d'encourir la disgrâce de l'empereur et d'être 
considérés comme traîtres à la patrie. Il paraît qu'où eut peu de 
temps pour se préparer: car on trouva une infinité de maisons 
où tout annonçait qu'on ne faisait que de les quitter. Ce fut seu- 
lement après l'évacuation qu'on ouvrit les prisons, et qu'on re- 
mit aux malfaiteurs les mèches au moyen desquelles ils devaient 
mettra le feu. 

(i) Il y avait à Moscéu seize cents églises, mille palais et 
hôtels en pierre, et huit mille maisons en bois. 



(387) 
les che&-d*œaTre des artistes les plus célèbreSi 
et les fmits de la munificence de tant de sou- 
verains. Mais les flammes qui dévorèrent les 
édifices 9 allomèrentla vengeance dan$ le cœur 
des Russes; et son ardeur fut entretenue aVec 
soin par les prédications des prêtres » par les 
discours du patriarche Platow , qui était &gé de 
près de cent ans, et par les proclamations éner- 
giques du comte Rostopchtn. 

On arrêta quelques malheureux occupés à 
propager Tincendie , à Taide de pièces d^arti- 
fioe. Buonaparte les&i fusiller (i); et leur sup* 
plice n'empêcha pas qu'ils ne trouvassent des 
imitateurs. On fit les plus cruelles menaces aux 
habitants de la campagne, qui livraient aussi 
aax flammes leurs propres villages. Ou les 
voyait , tenant d'une main leur femme ou quel- 
que dateurs enfants^ et de l'autre un flam- 
beau allumé, mettre le feu à leurs chaumières , 
àleurs meubles etàleurs vivres. Ils marchaient 
à la suite de l'armée , jusqu*à ce qu'ils eussent 

(i) li parait que les incendiaires e'f aient au nombre de trois 
mille, qu'il y en eut cinq cents de mis h mort , et que les autres 
furent conduits , comme prisonniers de guerre , sur les der- 
rières de Tarmee. On avait donné Tordre de tuer ces derniers^ 
lorsque, épuises de fatigues, ils ne pourraient plus continuer 
leurroute^ et leurs cadavres jonchaient les chemins. 
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Irouvë un lieu de s&rété où î}s pussent déposer 
leur Itmille » puis i)s se joignaient atux com- 
liatUats, ou allaient massaerer les Français sur 
les ruiaes de leurs habitati&iis. Plusieurs sta- 
3tMfles ei notables fbi^ut traduits devant Bua«- 
oaparte^ qui leur en joignit de maiotenir la tran- 
quillité dansleurs cantons, leur disant qu'il les 
en rendait responsables sur leurs téteis. Ces 
courageux et fidèles sujets lui répondirent 
qu^ik na pouvaient recevoir ses ordres , et qu'ils 
étaient liéa par leur sermçnl de fidélité envers 
Tempereur Alexandre. 

IjA ville de Moscou, quoique incendiée » ren- 
fermait encore des richesses immenses , fruits 
*de soif commerce avec l'Europe et TAsie. Elles 
. furent livrées au pillage (i) » ce qui n'empêcha 
pas que bientôt les vainqueurs ne fussent plon- 
gés dans la plus profonde misère; La plupart 
des soldats n'avaient plus que des lambeanic 
pour vêtement. La garde impériale seule con- 
servait un maintien militaire. La famine ne 
tarda pas non plus à faire éprouver ses horreurs» 
et elle s^accrut au point qu'il ne fut plus possi- 
ble de sç procurer un morceau de pain. Il y 

(i) On trouva beaucoup ^e marchandises, telles que de 
f huile, de la viande et du poisson sale's, des vins, de l'eau-de- 
vie , et une prodigieuse quantité de sucre et de café. 
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avait des luttes continaelles enive les Français 
et les Russes, dans les jardins etdans leschamps 
où Ton pouvait recueillir encore (quelques ra- 
cines. 

Il serait difficile de ctoîre qae, sons un prince 
humain, tel que Teraperenr Alexandre , on eût 
pu, sans les motifs les plus puissants*, ordonner 
une mesure aussi terrible que Tincendic de Mos« 
cou, dont ou a cependant révoqué en doute 
Tutilité. On a prétendu qu'il n'était point né-* 
cessaire pour forcer les Français à la retraite. 
Un témoin oculaire de cette grande catastro- 
phe , M. Labaume , qui a publié un livre inté- 
ressant sur la campagne de Russie , nous sem- 
ble détruire complètement cette objection. 
Moscou , dit - il , était approvisionnée pour 
huit mois; Tarmée française, en Toccupaut, 
pouvait attendre jusqu'au retour du printemps, . 
et rentrer en campagne avec lés armées de 
réserve qui campaient à Smolensk et sur le 
l^iémen ; tandis qu'en brûlant cette capitale^ 
on contraignait les Français à faire une retraite 
précipitée au milieu de la saison la plus rigou- - 
reuse. 11 n'y avait pas lieu de craindre non 
plus, poursuit le même auteur /qu'ils prissent ' 
position nulle part, puisque leurs ravages 
avaient fait un désert de tout le pays qu'ils, 
avaient traversé , et que Timprévoyance habi- 
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tuelle de ïTapoléon n^avait rien ménagé pour 
faciliter leur retour. Il est donc très vraisem- 
blable que ce sacrifice , bien que Thumanité 
doive en gémir sous plus d^un rapport^ en oc- 
casionnant la ruine de J^armée de Buonaparte^ 
a été une mesure utile à la Russie et même à 
TEurope entière , qui peut dater^ de cette épo- 
que 9 le commencement de sa délivrance. 



CHAPI'TRÊ lîl. 

Beùfaite âe MoseoUh 

l>iroKÂVik[|m, rieafermé dans le KremlîatOÙ il 
était rëvonà après qae Tiacendie eut cessé 
d*eiÉeroer ses ravages^ et dont les portes étaient 
|»iltstodées el les remparts hérissés de canons , 
edt rebcmrS à ses artifices accoutumés. Il fit 
€Mipe à ses soldats qu^il allait prendre ses quar*^ 
tiers^ d^hiver* et que la paix était prochaine; 
Ghaqde fonv on répandait de fj^ux bruits : 
Riga s*élait rendu; le maréchal Macdonald était 
entré à Saint-Pétersbourg et Tavait livré aux 
flammée; le chemin de Wilna à Smolensk était 
eouverl d^innombrables cbarids qui transport 
Uieât des vêtements d^hiver et iTautreà objets 
néeeésaîresà Partnée; le maréchal Victor sV 
Vaykçatt avec de puissants renforts ; dès le prin« 
temps Fartnée française devait se trouver tout 
9VkiA feft-midable qii^eiïe 1 était k Fouverture de 
la éa«ip«^^; si lés Russes ne faisaient point la 
l^atx^ Napoléon partagerait leurs possessions 
d*EÉrd^én deux grands duchés^ sous la déno« 
ÎBflkmiltoà de duché de Smolensk et de duché 
et Stfc-Pét^rsbôorg; et enfin Fempereur Alexati^ 
Buonap. 26 
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dre 9 si on daignait le laisser sur le trône, ne 
régnerait plus qu^en Asie. 

Tandis qu^on débitait toutes ces impostures» 
Napoléon faisait des propositions' de paix qui 
étaient rejetées. Cependant il ne désespérait pas 
encore de traiter à des conditions avantageuses. 
Aveuglé par ses anciens succès, réfléchissant 
que le gain d*une seule bataille lui avait livré 
toute la monarchie prussienne; et que deux 
fois TAutriche, épouvantée par la conquête de 
sa capitale, avait souscrit aux sacrifices les plus 
douloureux , rien ne lui paraissait impossible. 
Cette confiance en son étoile explique en partie 
le temps irréparable qu'il perdit sur les décom- 
bres d'une ville anéantie. Son indomptable or*^ 
gueil ne pouvait si tôt se résoudre à plier sous 
le joug de la nécessité : il le fallut cependant. 
Buonaparte offrit de se retirer à Wiasma , si 
Ton voulait conclure un armistice ; mais on 
lui répondit qu'on était surprisse recevoir une 
telle proposition à Tinstant où la guerre allait 
seulement commencer pour la Russie. 

Le prince Koutouzoff , en sortant de Mos- 
cou^ où il s'était retiré momentanément après la 
bataille de la Moskowa , s'était porté vers le 
sud par les routes de Kalouga, de Toula iet 
d'Arel, couvrant ainsi les riches provinces mé- 
ridionales de la Moscovie. Il avait assis son camp 
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sur la rive droite de la Nai*a ; et 9 dans cette po- 
sitîoQ, il recevait des vivres eu abondauce,. Son 
armée s'hélait renforcée éie plusieurs régiments 
d^infanterie, de bataillons de Landwebr , et de 
^alre-vingts régiments de cosaques du Don, 
ainsi que des malades et des blessés beureuse- 
mçnt rétablis , et d'un nombre infiui de volon- 
taires. 11 surveillait sans relâche les mouve-^ 
ments de Buouaparte; il le resserrait journelle- 
ment dansles environs de Moscou, qui n'étaient 
plusqu^un désert, et il lui coupait tous les vivres. 
Chaque jour des milliers de soldats français 
sprtaient de leurs cantonnements , les uns pour 
découvrir un peu d'or au milieu des ruines», les 
autres pour chercher des subsistances et des 
fourrages;mais les forets et les lieux marécageux 
étaient remplis de paysans armés qui fondaient 
à rimproviste sur eux ; et , s'ils en évitaient les 
coups , ce n'était le plus souvent que pour tom- 
ber entre les mains des cosaques. La position de 
If apoléon devenait donc tous les jours plus criti- 
que ;le mécontentement des soldats se déclarait 
hautement, et l'espoir d'obtenir la paix s'affai- 
blissait de plus en plus. Enfin il fallût, après 
un séjour de cinq semaines, se décider à quit- 
ter Moscou (i). Avant de commencer sa re- 
_ 

(i) Le i8 octobre, a la poiute du jour. Murât, qui commau- 

26.. 



taS&ië, TSàpailèod dit & séiî ètAâMi :« S'é ^^ 
if ytbXtk ct>hMte âslïfà dfe*c|il«rtièfi dliîvf* : ai 
ri je t'edrcdntrë Uk Rd^e^, je lès battrai r^^ë 
>f titf lés^rèrièohtrè p'di , tàtit tfaieui pdur ëHk. yi 
Wi\it \é^ f(tLiilét^ qaël^tie^ fbt^rtridabi^àf qtl^iië 
furent eil de itibdièDtt , tie devaient fiàS éei'élë»- 
eriitëlihis les^ fîltts fert^ibffe» pôtir Féhhéé fràttv 

i)tt id àù i^ tfdtdbrè , céfHë ài-Mée ; qui é(»it 
HMliitèà etiVii^oti (fedirittlIlëhôiiiMéà ^ partit de 
Ma^é6tr et SXil^ék ià Wài'cHe vër^ RalUtigâé 
Bilbéikli rulviëd*ûn itôttfbrë dëvoildfésdi pi^ 
digiëti^i qhè , id&hcfaânt rài* tiiiil (ile^i c6 qu'au 
étlèviid ttè» M^t (IfetihëtlÀit de fàit^^ «liés 



dalt im corps de quarante mine hommes, posté près du bourg 
de TaroutinOy fut atbqiie' à i'improvisle par ude armée rus^e 
a^ektè et âiix drarés dii gdueiral &nigséii. L'enneini toMlJa sur 
la'eàVilejrfé )^è/é datfé le tfelifp^ d& ëltë était â pèd", ocàipëéà 
i^èè^èiir Séi tlvre&. G^fè Vtû6^ attfàit a^ ètfiiè^tiltêlit sabtffe 
SK'itttfiit i/ëcak accouru à son secodrs, à la tété de sa^ grosse 
càVftlefle. £es Fran^b perdif-ent plus de deux ndlk hommes , 
tués ou Uessés^. et reonemi y s'il fallait en croire son rapport, se 
serait emparé d'^un étendard d'honneur, de trente-huit pièces de 
^noii,de quarante chariots de munitions, et de tous les hâgages, 
y coiàprts mime cèiix dé Miirât. (|ù'éi qu^^t én'^6it , \^ liriiiTS 
drpaiî qûeHkpiitMfa àtAl M ^SràiXé daiis sbn^ àïûiffèyfit pdè^ 
irani pTîB ïesoulenîràprès cëTtraffiÈre", ilxïi'pro^pourdoir: 



^p«i^ pcéfiiqii^ef que ItJBqçiv^ p.Yftif âW^r 

ppiqt a? f«r<îç,,et |»ienïÔJ:Op ft|îforp^4>ti%i|- 
doQA^r quantité 4e J'o\L^K(^.^pq\^ n^i^q\^t 

lieu q»i pifiii en^»fa-<ir»W»f 4ft»^t> S* JÎfiPMP»* 

Le «4 , à 1? poialp 4fl ÏQPr i P^e fpR^ pft- 
:iiQuna4e «è fit eoteadrp. y^qneri)i fiya^ #p^ 
^«PCQQtré à aialoï-Jf^çQ^^welz , p^il spqtÎQt ^j[k 
pomb»! Um 7ÏÏie!L'ii f«]^ iqapossiWp 4e?efqrfifir 
é qwiH§r.îa ppçi^pft fprmid^We qu'il ppcup^^Jf. 
JU'Wîiio»fpJ.repp»jfpl^ |e}çpd(Bii>ftin, pjdirj- 
4;pe ,pn p^r^pope p?r ÎJ^pplppp , dpf^t .)» gvdp 
de spiîyiqe fut tppt-ifcoqp ^^purée d'UPP »PP? 
ie cpwque» f»<MM»»l ;4ef :^i? époftyan^^les- 
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Us traversèrent le cheihio en un instant, frap- 
pant de lears lances tout ce qu'ils rencon- 
traient 9 et leur impétuosité fut telle qu'on n'ent 
pas le temps de se mettre en bataille. II parait 
qiie cette charge , dont la hardiesse fut remar- 
'quable, puisqu'elle se fit sur le centre même 
de Tarraée française, avait pour objet d'enlever 
Buonfaparte ; ce qui fut sur le point d'être exé- 
cuté. Plusieurs autres charges de cavalerie 
eurent lieu sur les derrières de l'armée , et les 
cosaques se montraient partout. Cependant le 
plateau de Maloï-Jaroslawetz fut emporté après 
une vive résistance de la part des Russes, qui ne 
cédèrent le terrain que pîed à pied. Les Fran- 
geais eurent quatre mille hommes de tués et un 
pareil nombre de blessés : a Encore deux corn- 
» bats comme celui-ci , disaient les soldats^ et 
» Wapoléon n'aura plus d'armée, m Les enne* 
mis , à ce qu'on rapporte, furent plus maltraî- 
rtés encore. Le chqmp de bataille offrait un 
spectacle effrayant; les coteaux elles ravids 
étaient couverts de morts et de mourants. Au 
milieu des décombres de la ville , qui avait été 
incendiée pendant le combat ^ on découvrait 
les cadavres torréfiés des malheureux bliessés 
qui s'étaient réfugiés dans les maisons , et que 
le feu y avait surpris. On pouvait juger par 
rcx[>ression de leur physionomie et 1 affreuse 



contraction de leurs membres^ des tourmenta 
borribles qu^ils avaient souffcrls. 

Au lieu de poursuivre rennemi , comme tout 
semblait ranuoncer^ Tarmée fit un mouvement 
en arrière et se porta, dans la nuit du 26 , vers 
Borrowsk. Cette ville était en feu lorsqu^on y 
arriva. L^armée en partit le lendemain et s'a- 
chemina vers Mojaïsk; pour rejoindre la.grande 
route de Moscou à Smolensk. Comme Napo- 
léon avait gardé le silence sur ses intentions , 
ce fut seulement alors qu'on put juger que la 
retraite était décidée. - - 

On franchit avec la plus grande célérité l'es- 
pace qui sépare Borrowsk de Mojaïsk. La. mar- 
che fut si rapide , que les cosaques eurent à 
peine le temps d'inquiéter l'armée , qui , de la 
sorte, gagna quinze lieues sur l'ennemi. Elle fut 
jointe à Mojaïsk par la jeune garde qui avait été 
laissée à Moscou, avec ordre de faire sauter le 
Kremlin. On aii^it rempli de poudre les caves 
et les souterrains pratiqués sous les édifices 
renfermés dans cette vaste enceinte. Des mè- 
ches, dont on avait calculé la longueur de façon 
que le feu ne gagnât les mines que lorsque les 
troupes seraient à une distance où elles nia pusp» 
sent être atteintes, furent cachées en différents 
endroits. Les Français se fuirent à peine éloi- 
gnés , qu'attirée^ par Tespoir du pillageilap^pu- 



htise M parla açi Si^mlifi et «e rq>wdU dbw 
tous les apparteinçpU (i)* Bienlqt Ipii ffûp.es 
louent ».§t 4^9 imllierf d^ rDalbeureux seqt lan- 
tm ^^tm k^.m*3 puis «pseveU» w^s nfi ^^^9 
de Twoest ^kMÎ4îpparqtl^ Kreoiliis » ce mQiiar 
«uspiMugnli^rt 4'mp ^tyle ^ mpîiiéoriq»tal., i 
mQÎtié iMiUw. lie palais impérial de Péi«rs]kp0 
&t %ileiiiiwl Tol^jet des ord4::e$ bài^^i-ç^ dji^ mo^ 
deme AtlUa; 9 fuJt ^ p^rliç rédiiil en pfii4r.es^ 
Buonapairte» avapt sqo départ de Mo^çoi^ ^i^ait 
l^it enlever la eimx d^^ ^ Tégli^e d*|v4^ 
Velikî, Taigle qui surmo^toît h pofte ^ I|i- 

àohki , «t le saipt Geai:ge du Séoat. }I se jf^ 
pgisait de lù^ étaler i Pwis; mai» il q'j r^r 
porta ^ne k hpnte. Ces t«cqphpe$ d^u^e j^poquél^ 
extravagante furent refais par legé^ér^l Wipr 
«îogaQde, et on les a ueplaoés «nr les edi^oef 
ëlevcs sur les ruipes 4e pem^ dfiHt ila £sâsaie^ 
1 oroemeat* 

Le paj^s^ue rarméc Srwçtâffi avaii à tra^r^ 
ser dans sa retraite « était desiprt; et % di^iiis sis 
aamaipes, il ayait été totalemeni dârastë^ianC 



(i) M. Boùi^éoky TaMeau de la campagne de Mostou^ 
€H >8i^, fog.91, est^ je crois, fc seul qui rapporte «elfe par^ 
tienlaritë. Il .dit la teaîr d'un offidor d« la jeune garde* liest è 
HinaiqQerfi9i^iidantqiie ceUeg^de tl^â^liAri ie ASo^^wloiir^ 



par çlle-inéflQe que par les Itàssea. Tk ^awibl^r- 
bles ravages a vûieDtiké comitûs dç ctbaque <A\é 
du cheima à la distance de pli|$ de dix lituen. 
Tdaiea les maoUioas de bottehe eooâ^bM^nl 
dcmc ea ce qu'on avati ei»porlë de MitNiOOii f ^ 
même Mes étaient déjà lortyédsiiiefspar lacoA* 
somxdaûûii qa'oo ea avait £sfche depuis dix 
jours. On avait él§foreé d^il>stndoniieribeaucou{k 
de voitures chargées de vivi^es el de fourcages* 
Une grande partie de Farinée , qui avait oec43|)é 
des posUkms autour de Moscou^ n^avait pu se 
pourvoir de substances alimeutairies ; e^ elle 
y airait éprouve des privations. To}i8/ceux qui 
soptaieut de celte capitale paient écrasés sous 
le poids de Fw, de Targent et éequantité d*obp 
fe(s précieux ^ dont ils s^étaient chargés de pré-p 
{éreoce i ^es vivres. Ainsi , k quioze^lieues seu* 
lemept du point de départ^ TFarniée mianquait 
des choses de premiçpe nécessité. Pour €Onil>le 
de misère , Fhiver s^aonoaçait d^uue manière 
effrayanic ; et on n -«i vàit , pçnr se souçtraia;e,& la 
rigueur du froid , que les fourrures qu^ooartît 
itronvéïas à Mcmsoou. A k véi?îté,il était peu 
d^officîers qui n^en fussent munis; maislaplu^ 
part des Soldais n^avaîent que leurs «étemeatt 
<irdinair6s ; et ^n grand nombre d'eptre eux 
manquaient de chaussures. 
On disposa les corps d'armée a^ec tout ror-^^ ^ 
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dre qnîfut possible; on forma une afrière-gardc 
coûsidërable ; les équipages marchèrent au 
centre j et Ton prit la route de SmolensL. Des 
instructions avaient été données pour que des 
colonnésparcourussent les campagnesen divers 
sens , afin d*incendier tout ce qui restait de bà- 
timents. Oh voulait , disait-on , combattre les 
Russes avec leurs propres armes, et empêcher 
qu'ils ne se missent à la |ioursuite de Tarmée. 
Cependant on révoqua bientôt ces ordres dictés 
par la colère , et dont , au surpUis, rèxécutioa 
n^eut pas été facile. 

Les troupes marchaient avec courage vers 
Wiasma , espérant y recevoir des vivres. Un 
violent incendie achevait de consumer les res- 
tes de la ville lorqu'on y arriva. L'administra- 
tion n'avait point été avertie de Tapproche de 
l'armée, et l'on ne trouva qu'une très petite 
quantité de pain. Les magasins peu considéra- 
bles de farine et de riz qu'on y avait formés^ 
furent la proie des premiers venus : les autres^ 
n'iBurentrien* 

Le lendemain ( 5 novembre), à l'instant où 
l'on se disposait à se mettre en marche ^ on fut 
instruit que l'ennemi , arrivé par le chemin de 
Kalouga, avait pris position en avant de Wia^- 
ma ; il fallut donc lui livrer un com.bat : il fut 
sanglant; mais on parvint à s^ouvrir un passage 
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et à éloigner les Russes. Oa fut obligé lanie- 
fois d'abandonner beaucoup d'équipages et de 
canons. 

A mesure que les chances de la guerre dtfve- 
naient plus périlleuses^ Tintempérie de ta saî- 
son , le manque de vivres, les fatigues et le dé- 
couragement rendaient dé plus eu plus désas-- 
treiise la position de Parmée française. Le 
thermomètre était descendu de huit ou dix de- 
grés jusqu'à dix-huit au-dessous de glace. Après 
avoir été exposé toute la journée au froid le plus 
rigoureux , on arrivait le soir au bivouac , et on 
passait la nuit au milieu d'un champ , sans autre 
abri que quelques fourrures et un feu qu'on 
avait à peine la forced'entretenir. S'il existait en- 
core quelques masures, elles étaient dévolues à 
la maison de Napoléon et aux officiers-géné* 
raux, qui s'en eitiparaient et qui écartaient avec 
violence toiis ceux qui voulaient s'y réfugier. 

11 était au-dessus des forces humaines de 
lutter long-temps contrede pareils fléa ux : aussi 
les troupes ne tardèrenl-ellespas à se débander. 
Les soldats ne pouvant plus supporter le poids 
de leurs armes , ou les tenir dans leurs mains 
glacées , les jetaient sur les chemins. Ils étaient 
réduits à ne se nourrir que de chair de cheval 
et à ne boire que de l'eau de neige. Des cen- 
taines d'hommes mouraient journellement d'i- 



nanîtioD, de fedd et dtépuiâernent. Uritilongw 
fi]e dé cadavri^ îcidiquaU la roatie que auit^it 
Tarniée; mais on ne les distinguait plus quraw 
tas de qeigf quîl£f$ irecoiurraier^t, ei qw ifor- 
mi^ieptd^ oodalalioes semblable^ 4 ceUes des 
cimetiècefi. 

Oo sie poufait donMr asxi icbey^w? > pour 
tonte paurriture» que qo^elques bikini» d^ paille 
enlevés aux toits du peu de maisons qui pV 
taioDt pas été la proie des flammes » ou vM^^^ 
ses dans les champs » ponivis et bw\p§ '9m 
pîedç (i). JLe ipe? glas .viu» ajouter eiHîpri? aw 
iailgues de ces imîmauji. Ëtaui m^) ferrie t il» 
glissaieut ^u moindre lUPUY^rpeu^i ^ » *>a«h 
i^uaut de ppîut d'appui pour tirer , ilf/^pw*^ 
saieat ^n efforts impuijsisants. W falJMl w :^«#- 
ier douze .ou ^uÎQi&e pour jtraîoex nue ^eiî^k 
pièce de oapop f ^t eucureile .moindre ^bftu^ 
sentent du sol ^Yeuaiti^ uaic^stucie ittvwç}- 
ble. Eu peu de temps il ne lut plus question de 
icawlerie. Les ijégiiiaeuts sVp^i?pil%eut ; Fpiv 
.dre et la discipline disparure^ut ; }§ ^Idi^t jg^ 
reconnaissait plus ses chefs; Tofficier iie s'io- 
quiétâit plus de ses soldats ; ob^uil n^ son- 
geait qu'A soi et^acobait.comme il reptep^il» 

L!armeene£>rmait plus qu'uoemass^d^bj^Hn- 

^i) Ils périssaient p^r nillkrv 
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méi i^féretàittU déMr^ised » et of&At Vm*^ 
péCt te pltis bikaH'e; Offîdiersr et soldats étaient * 
cA^^i^ppé» dé rouirtit^es de toute espèce, de 
]vtfkmû dé toutes cditlêdrs', de graods scbalk ^ 
dé làdifae&lii dé dt'àp du d'ëtoffe', et de eoo- 
i^ttti«s de cheval, a» s'entotiraie les pieds de 
dsiffotis^ dti tiiorceauii de fentte oa.dé peaoi: 
de iHbttlOfl ^ qu'on asèajêttissàit aTec des liéos 
dé faille. A rétcéptioti de la gai^de^ qbî était 
étibéi^ tébirAé et tiOriibreiiSb i cmt peut dire ^ju'il 
n'etisHtit pitiâide ttcfupes* (hi aybit perdu pias 
de c|aiÉtfe icetlts caboti^ei one quaatité immense 
d^équipages. Trente mille hommes an moins 
avaient péri, et la moitié de eenx q^i restaient 
û-h^ém ptuii d-anhes. 

Telle étritraritféé française forsque^ le i3 
imtéifÂt^', elle pamdt k Smolemlr. Le brait 
de iM limite n^aVait poidt enclore gagné cette 
Ville, Ou dté dbstrelit si ardenlmént d^arrirer i 
rieii tf étiiit pi^ét pbur la rfecètttîr. On 1^ aiiteri- 
daHiit pè\j% qùHtti e^ps dé trônjies^ quîed coni« 
pbiAitlà gSt^iSiOn^ en ëtkitptarti l]uelqnes jours 
atiji^âtiit^nt cK àtûit dirigé sa marche tetk Kà« 
Idtfgâ. L*eiitt«W{i qiiipmlrsmtrait lesFrimçais 
dUtt^ tontes les di^ë^tioiis^ JBl te ewps ^IsoDh 
iîcir. 

L'àt^^ dëtnetl^ éèm fSm^' ft ârâOlétisk i et 
se ^tà è toàliS ibAéSfé'ffÈl^V. hés itittgaûn» 
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furent piHés , et les soldats se battirent entre 
eux pour s'arracher les vii^res. Ils dévoilaient 
en un instant ce qui aurait pu les nourrir plu- 
sieurs jours , ou ils brûlaient ce qu'ils ne pou- 
vaient emporter. A peine Tarrièrç-garde fut- 
elle arrivée, que les cosaques, qui la suivaient 
sans relâche , attaquèrent vivement les bivouacs 
établis autour de la ville. On leur opposa avec 
précipitation tousxeux qui pouvaient combat- 
tre. Le feu du peu de pièces qu'il fut possible 
de mettre en batterie parvint cependant à les 
contenir, et ils se retirèrent après avoir fait 
quelques charges. 

Mais les troupes chargées de la poursuite, 
quelque suffisantes qu'elles fussent pour forceï* 
toutes les positions que les Français auraient pu 
pi'endre, ne composaient qu'une partie de cel- 
les qui agissaient contre eux. L'armée de Kou- 
touzoff marchait sur la gauche de Smolensk, et 
\ s'avançait en toute hâte pour leur barrer le pas- 

sage*. L'armée de Turquie se portait à marches 
forcées vers Minsk, dans le même dessjein. 
lïapoléon, instruit de ces manœuvres^ sepressa 
deconlinuer sa retraite, dans l'espoir d'arriver 
avant l'ennemi sur la Bérézina, Il fallut donc 
procéder avec promptitude à l'évacuation de la 
place. Tous les grands fdifices ^ toutes les mai- 
sons que rinqendie avait épargnés » étaient 
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remplis de malades et de blessés. Faute de 
moyens, de transport , ils furent abandonnés » 
ainsi qu^on avait fait pour tous ceux qui étaient 
dans le même état ,' à Moscou 'même , à Kolos- 
koï, à Ghiat, à Wiasma et ailleurs (i). 

Uarrière-garde ayant été renforcée de tout 
ce qu'on put trouver d'hommes armés et capa- 
bles de quelque service, le maréchal Ney^ qui la 
commandait^ reçut Tordre de rester à Smo- 
lensk pour en faire sauter les fortifications , 
ce qu'on peut considérer comme la preuve que 
Napoléon n'avait pas encore renoncé à ses pro« 
jets cl'eovahissement , quelque insensés qu'ils 
fussent. 

L'armée s'était accrue à Smolensk, mais -ce 
n'avait été que d'hommes inutiles, qui devaient 
plus embarrasser la marche que la faciliter : 
c'étaient des ofBciers blessés , des employés 
d'administration, des vivandiers, et d'autres in* 
dividus que des spéculations de commerce 



(i) C'était encore, dit un homme de Fart ( M. Bourgeois), la 
chance la moins effrayante qu'ils eussent à courir. Les tourments 
qui les attendaient ne pouvaient pas être aussi cruels qu* ceux 
auxquels avaient succombé les malheureux qui , lorsqu'oa 
avait été forcé d'abandonner les équipages sur lesquels on les 
avait chargés , avaient été déposés sur les chemins , au milieu 
4e la neige. Aucun d'eux ne paryiiit jusqu'à Sioolensk. 
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fttaielit attiras eu Rilss^ Il n'était pliks tpte^ 
tidB ni d'aÂlës tii de cefatrè ; toat ëtaîl cooeen» 
tré eh une seule coltmne c(ai manquait dé eâ'^ 
yakrte pour réolaîrer ^ él qui ne possédait d'au- 
tre terraià que la sUrfece de fe route. L'artil- 
lerib et les équipages roukneùt eoofoiidcfs au 
milieu de la foule ; on îie leur avait donné pour 
toafe recéhinitnidatioij que d'alla* autant qu'il 
)éur âerait^ssible. Làrigùeur du froid s'acerois* 
sait satiS ecsie* Le jour mente du dépai^t de 
iSânc^leosk^ là marehe ayafnt été infiniment pé- 
^ible et ptdlougée fort avant daiis la nuit» fi 
périt plusd^ ciuq cents soldats par TefiFét de la 
congélation. Le chemin était très montueuz , 
él te Vei'gfes qui le ooUtrait rendait la nmrèhe 
èci plVrâ difficlllé j. On M^k ebtof e tide grande 
qbàttiit^ dé b»gagéi$ et d'drtiïlme; et» après 
des ëffoi^is^Vodrgi'^u^ , la gardié elle-même se 
tît obligée d^a{)â)k%[ttttïi'èr k plw grande partie 
de 1^ siefataé. Lé tetkiëmttiti ^ la côloUtt^ dès 
fuyards rencontra l'ennemi qui s'était porté di- 
rectement sur Krasnoï. Il avait surpris celte 
petite ville > et s'en était emparé après un com- 
bat«de quelques heures. La garde se mit en ba- 
iàillepont^ protéger kl ehéBdiu. Toute la jc^ttraée 
du i6 nbvembi'e ^e paSIh ëta ésciâtiHïfdueh^sv en 
marcbcs et en contré màrcfiéô très fâ<îg*i1tes. 
On éprouva surtout la pîiis grande peine à pas- 
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$er un ravin très profond où conle nne petite 
rivière » et situé à une demi-lieue de Krasnoi. 
Tous les équipages s*y trouvèrent encombrés en 
même temps. Les cosaques avaient monté sur 
des traineaux des bouches à feu^ qu'ils trans- 
portaient partout avec la plus grande facilité. 
De chaque mamelon , où ils pouvaient décou- 
vrir le chemin , Ds lançaient des boulets et fai^ 
saient un mal affreux , avant qu*il fût possible 
de leur repondre avec une artillerie lourde et 
difficile à manier sur le vevglas. Cependant , à 
la faveur des ténèbres, après des efforts inouïs 
et à travers mille dangers, on gravit la monta- 
gne 9 et on arriva dans la plus grande confusion 
à Krasnoi , ville qui la veille avait été pillée de 
fond en comble et était entièrement déserte. 

Cependant il fallut prendre position pour at- 
tendre rarrière-garde et deux autres corps de 
l'armée qui soulenaient le combat. II dura toute 
la journée du 17 avec le plus grand acharne- 
ment. Les Russes déployèrent des forces con- 
sidérables 9 et tout ce qui restait de la jeune 
garde fut anéanti. L'action cependant se re- 
nouvela le lendemain et dura jusqu'à dix heures 
du. matin. JN'ayant alors aucune nouvelle de 
Farrière-garde , on la crut perdue sans res- 
source, et on donna le signal du départ comme 
de coutume. Les blessés restèrent abandonhéi 
Buonap. 2^ 
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sur le champ de bataille , alpsi que Jans les 
décombres de Kràsnoi où ils s*étalenl traînés. 

La^ garde s^élàïitVnlse Vu Ealaîlïé pour (Ïoq^ 
ner le temps à tous Tes nommés isolés de passer 
en avant^NâpbléÔD fût âtors forcé de tés Voir dé- 
filer. Tout téctiémi/i cTe^rasuoi à Ltadoûi » qui 
en. est éloigné de cînq ii%ues, étâîi couvert de 
ces malheureux. Us étàrent sans armés et plon- 
gés dans un morne silence : cavalerie, artil- 
lerie , infanterie ^ fout était pèle melè ; gé- 
néraux 9 officiers et soldats marchaTent cbn- 
fondus. La plupart avàrent sur Tepaufe une 
besace remplie ^e fàrtne t et portaient à 
leur côté un pot aitàcké avec une cordé. D^au- 
très tratùaieiit par la bridé des ombres de cbe- 
vaux du pays (i), cbargés de rattirail de la 
cuisine et de chétives provisions, llorsque ces 
animaux succotnba'iént^ ils sérvarént dé 'pâture 
k leurs mattres. Avant niième qu^'s fussent 
morts, on se jetait dessus pour 'depeÈêr tout ce 
qui pouvait être dévoré. . 

Tous les corps dé l'armée étant dissous, il 
s^était forme dé leurs débris une multitude de 
petites associations de tiint bu dix indivi'- 
dus , qui màrcbaîént ensemble, et dé qui (oa^ 

\. . î . . .. 
(i) Appelés Cognas f tum qu'on doQDe aux cbeyaux en P«p 

jkfipe. 



t409) 
tés les ressources éiaienl en cmninnn. Us pre« 
nàienl le plus gi^and soîa de ne pas se séparer 
les uns des aalres. Mâlhéiir à ^di ii^ëtàH trop 
écarté; il t»etrOàvailpet^nne qui lài prélat le 
ttioiiidre secours ; on le dia^h'sâfàs pîfié 4û 
tous les feot '^^e Ions lès lic^i^ déni il s^f^ppro- 
chait) el il ne cessât d^itt tâssafîtfi que îon^ 
qu^il était pair Venu à refoilidM 4eS siéûs. ' 

On vint , *le Ï7 isiu i^ôir, éttiblir tés^i^Wonacs 
4LiadbGÂ. Cc^imnerenn^itii^pour an^terfàr^ 
rière-garde y aVirit ce^ ée poursuivre le gros 
de ratitfée, tiienfifâdùiip de gëhs cObtiftnèMnl la 
marche f^tidant làiateit , pour gagiier en iatà^ 
leur gtlê. l^ë^ys était toUI àttissli ruiné qtie c^é- 
lui qu^ôft Yeâ&it de tràVerisià*'; niais it h^ivaif 
pas éteirrceWdié totaîenifeîM v et I\ib trouvait ën« 
eore , dé'di^iriiteë en dîstaâee, de^^llk^es oit 
Ton poàvkit S'abrîtér. 'Ce ftït ^ <^ni àrriVèi%it 
des premiers; car on cie irSéto(n!l&kissiarit 'd'àCflre 
droit ^t^ ééîâi d« ffr^iàiër odcnpànt ; înaisles 
cosaqûés àysàit yàëëé Aitlà ^èefae, Ibtnlt^ent 
& rimpiH[)Vilfë sàr'ciiéfle HâéêrSOiVe àyànl^garde 
et la foricïèriséft à'iè VéûAîr ko grès dé Tarmée. 

fiiàdottî iiiiiivféiiùx 'flàmînes comme loitS 
les antres Këùi^que Périnée tràTérsa. Bèstria- 
lades et dés brealsés étaient renteitnés dans Aes 
granges Auxquelles le feu ne tarda pas à se 
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commtmiquer. Quelques-uns parviurent à se 
sauver. Les autreiS » à demi-ensevelis sous des 
flolives ardentes «supplièrent leurs camarades 
d^abréger leur supplice. On crut devoir le faire 
pçr.humamté. Plusieurs s'écriaient : ^ Tirez 
Ml à la.léfel tircE à la tête! ne nous manques 
f» pas! »Et les cris ne cessèrent que lorsque tou« 
tes les victimes eurent ëtë consumées. 

- Le 18 , aDi point du jour » Tii^imense colonne 
> se riemit en inouvement. Napoléon, vêtu comme 
à Tordinaire d*un habit de colouel de chasseurs 
et d'uile, redipgotte grise, marchait à. pied à 
la iéte de ses gardes et entouré d*un nombreux 
état-major. 11 paraissait eitrêmemept inquiet; 
il s'arrêtait à chaque, instant, et , après une 
pause d'un quart-d'heure ou d'une demi-heure, 
il reprenait sa marche. Selon toute apparence 
il^tteudaitlarrièrô-gardedonfon n'avait tou- 
jours point de nouvelles. 

On allait péniblement au i]tiîlîeu des neiges , 
sur des chemins. à peine tracés, à travers des 
cléserts et d'immenses forêts de sapins. Toute 
fraternité d'armes, tout sentiment d'humanité 
et de commisération avaient cédé , dans le coeur 
de chacun ^ à Finstinct de sa propre conserva- 
jlion \ ne voyant que soi, tout autre était \m 
étranger. Les infortunés fugitifs se faisai^^nt 



aaéme entre eux une guerre cruelle; et l'oHpeiit 
dire , presque sans hyperbole » que le plus fort 
dévorait le plus faible. Partout où Ton portait 
ses régardis, on ne voyait que des figures sinis*- 
très, effrayées et mutilées, que des scènes de 
carnage , que la famine et la mort. 

Il semblait aussi qu*on fût renionté jusqù^aa 
temps de la lourde Babel ^ tant on entendait de 
' langues différentes. Chacune d'elles fut d'abord 
un motif particulier de liaison entre ceux à qui 
elle était commune. Us formaient des associa- 
tions, qui ne se signalaient que par desiémoi- 
^nages d'éloignement et de haide envers letf 
autres nations. Les Français, surtout^ accoutu- 
més à la domination, ne voulaient point reaou» 
cer à leur supériorité. Us se croyaient endroiit 
de s'emparer de tout ce qui leur con venait. Ijcs 
étrangers ne cédaient qu'à la force, et il en ré*' 
sultait des luttes toujours plus ou moins fà« 
cheuses. 

A la pointe du jour , et sans aucun autre si* 
gnàl , la masse entière reprenait sa marché» 
Elle gardait un morne silence , qui n'était in- 
ter rompu que par les gémissements des mou- 
rants. Sur le point de rendre le dernier Sou- 
pir, ils recueillaient le reste de leurs forces, 
pour exhaler la haine qu'ils portaient à Na- 
poléon. Us le déclaraient l'auteur de leui^^ 



maax et FaccablaieQt des ptosaffreiises màé- 
dictîoos (i). 

Dans la sitaaiioq <jlé$e$pérée. w Toid $q trou- 
vait» le motif le plus lég^r snlB^it pour occa- 
sionner de$ coQt^slaAkuôs %iii:» le pkt$ souyent » 
finissaient par 4es ^oçijbtat^ ^ )^ rage était daof 
toa3 1^ comra : oa. a^nràU voulu $*eiitredé6lii- 
ren Souvent, au milieu du désorxke t les cosa-» 
ques paraissaient : on ne les avait pas plelôt 
aperçus » qu'A se faisait mi. large vide dans 
cette partie de la eolounequ'iltS menaçaient ; 
iDU se repliait 9 on courait eo av.aot pour les évi- 
ter. On était d^aulant plus effila jé de tomber 
entre leurs mains 9 qu^après avoôr accablé de 
coups leurs malheureux prisotmièrs, ils les dé- 
pouillaient de tous leurs vétemenfsr, etleseX'*» 
posaiaftt entièrement nus à toute la rigueur 
i3e la saison*^ ^ 

Ou marchait à grands pas et sans prendre 

' tO Où mâlltciircHx employé d'admîm^aoîottavaîi eu les 
deux ïambes fracassées par les fows d'une roîlore; il 4tai€ gis- 
sam m \é ^hèjaûia à l^içtapjt oji î^dpol^ p%^^^ à % tête de 
ses g^r^c^r il s^ sç^til^ya a sa v^ie, ^t s'écria : « he yoîlà ce mî^ 
1» serable pantin, ^ui, dej>uis dis ai^s , nou& mène compte des 
» auton^ates ! Camarades y il est ipu, dëfiez-yous dé lui.Cest tm 
» cannibale; le monstre vous dévorera tous. » Tableau de la 
'campagne de Moscou^ en 1812^ par Rêne Bourgeois , pagt 
i88L • ' ' 
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^ueun r^^pos tant que durait le jour 9 el V?°. AC 
s^arrétait qu'à nuit closje. 'Excédé de fatigue 9 
il fallait que cbaciu^ ^'occupât à trouver siopa 
un logement , du moins un abin contre le vent;. 
On s^ îçt^it ep foule dan s les ixiaisons, lesgran- 
gçs,v lei^ i^^^ç^arat et^o^s les bâtiments qtiV>.a 
renQopt^aii* En jieiji de t^mps^onj^ était entassé 
de fa^n gije personne ^e iK>uv^it plu^ oi ea- 
tiçer pi ^tir* B^QtQl^ 4l^/ ^?^^ étaiem allumés 
<^a9$ c^s ôiepiei^re^ , et 01^ ïe^ entretctn^it ayec 
lou^ ce <g^^ifXf^ j tvpuvait ^e combustiblç» 

C€u:^qiAii)e pouya^ient s;'introduii;e d^ns Içs 
maisons s'çiablissaient k Textérieur et contre 
j^ inqrs. ^e^r pre.^)ieç foin éjaijt d^e s^ procurer 
4e la pai}](^ et du ^ois. P^ns, cci dessçi^ t ils en* 
levaient \^^ tçits d^s édifices joisins ; et» ^uan^ 
cela ne suffisait pas , ils arracbaient les so-» 
li vessies çloisojns, et nnissaient par démolir le 
bâtiment , malgré roppositiop» les clameurs ejb 
les menaces de â|ux qui s*y étaient réfugiés» 
Souvent on soutenait un véritable siéae* On fai- 
sait des sorties contre les assaillants. On les 
cbass£|it h. çoiiips. de poing;, mais; bientôt ils re«^ 
venaient ^ lacbargp; fallait çéd^ et ^ dé- 
terminer k sortir, pour pç pas être «nfotii soua 
les décombres. Si Ton n'était pas expulsé de^ 
chaumières où Ton avait cbercbé un asile , on 
courait lejri^ue d*j étredévoréparles flammes»^ 
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il était difficile que des bâtiments constraiti 
en bois de sapin , et dans lesquels on allu- 
mait de grands feux , ne fussent pas promp- 
tement réduits en cendres. Très souvent 
aussi , quand on ne pouvait entrer dans les 
maisons^ on y mettait le feu pour en faire 
sortir ceux qui les occupaient , surtout lors^ 
que c^étaient des officiers - généraux qui s*en 
étaient emparés de vive-force. En un instant 
toute la maison était embrasée. Les malbeu* 
reux qu^elle renfermait , se portaient tous à 
la fois vers les issues , en poussant des cris af* 
freuiE. Quelques-uns s^échappaient sains et 
saufs; d'autres, atteints par les flammes , sor- 
taient^ le visage , le corps et les mains brûlés; 
mais le plus grand nombre périssaient., 

Cesscènesaffreusesserenouvelaient souvent. 
Le meilleur parti à prendre était donc de se met- 
tre au bivouac. Aussi , au lieu de se loger dans 
les maisons, on les démolissait , et on en pre- 
nait les matériaux pour se construire des abris 
au milieli des champs. Le feu allumé , on pré^. 
parait le repas :les uns pétrissaient des galettes; 
les autres faisaient une bouillie^ qui était la 
nourriture la plus habituelle du soldat. Comme , 
la glace couvrait toutes les sources et tous les 
marais » on faisait fondre dans une marmite 
une quantité suffisante de neige. On obtenait 
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de la sorte une eau noire et bourbeuse ^ où Ton 
délayait une farine plus ou moins grossière. Att 
défaut de celle* ci ^ on broyait du^grain en- 
Ire deux pien*es , et on en retirait un gros son 
qui la remplaçait. Souvent aussi on faisait 
cuire dans Teaii des grains de blé ou de sei« 
gle, et on les mangeait comme dû riz. On cou« 
vrait les charbons de chair de cheval , coupée 
en filets ; et le tout était assaisonné avec de la 
poudre à canon , lorsque le sel manquait. Tout 
étant prêt, on s'asseyait autour de la marmite; 
et , en un clin-d'œil, on avait dcvoré des ali- 
ments qui, en toute autre position, auraient oc- 
casionné le plus grand dégoût. 

Ce fut ainsi que Tarmée arriva sur le Borys- 
thène , qu'elle passa à Orscha. Là , on ap- 
prit vaguement que les C9rps qui avaient été 
laissés sur la Dwina, avaient été attaqués h 
Polosk par des forces supérieures , et qu'après 
plusieurs combats très opiniâtres , ils avaient 
aussi été contraints de faire retraite. II en fut 
de même du corps qui faisait le siège de Riga. 
Quant à rarrière-garde,après avoir quitté Smo- 
lensk, elle avait rencontré larmée russe à 
Krasnoï. Le maréchal Ney avait déployé un si 
grand courage et manœuvré avec tant d'habi*- 
leté , qu'il était parvenu à se faire joiA*. Au mo* 
ment où on s'y attendait lêtnoins^ il parut sur le 
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B6ryslhçne»qn*il pa$5£| sq^ les gTaçon$j mai$ il 
aT^ît perdu la pins grande parliede s^s troupes, 
qui, ajapt étédi^persçesy fui^eDl successive- 
ment forgées de se rendre* Celle retf^^^ ajouf^ 
î^fioiipcient à la gloire du marécb^),» ^oe i^iejQ uç 
leriurait i^^j[o«rd*Iiui , s'il y iiyaii laissé la yie. 
. ^pres ce^te yoiiction iç^ew^r^çe» r^n;pée fran- 
çaise se vit pl^céç entre trois arirpées russes: 
celles de lYittgçnstein , de Koutouzoff et de 
Tchilzchakotï, toutes trois cov^posées de s.pl- 
dats robustf ^ et du pays. D.e pkts , elle était çii- 
Tironnée aus$i de partis decayalçriç^q^ui la har- 
celaient sans cesse. 0^ n'était pas^plus préparé 
à la recevoir à Prscha ( ig UQve,np>bçe) , que 
dans kaautfe? places. P/9)^s la çi^qatioa déplo- 
rable 9^ e^e çW^ i-éduite, î^ap.çljéon Toulnt 
combiueç eiiq9i^,degrj^Ç^f.^ njanoe^vTes. Fla- 
sieura corps furept envoyés d'^rs^çlia sur la 
route de Witepsk , pç^ursie P9f ^er suc les der- 
rières de rarniéedeî^ittgÇQStein. Ces corp^, 
ayant oiarcb^ guelqt^ tenjips daq$. deç che- 
mins que la nçîge rendait tr,è.$ dijf^c.ileç à recon- 
naître, fiq^rent pî^r s!*ég^riei: t çt fi^^ent Ço^çéf 
de revenu^ ^iir;le,urçpas i ^PV^^TP'T kissé^daus 
Jes ravinç toute rarlilleriiç et le$ ^Wg^gÇ^ qu'il* 
avaient e^ipeqés. 

. , Napoléon veillait ayçc le plus grand soin k 
cç que Iç désordre nç; $e glissât pas dans s^ 
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garde, et à ce qu'eRe se tint toujoars en colonne 
serrée. Il pourvoyait, autant que cela était pos- 
sible» à ce qu'elle ne manquât de rien; et toutes 
lesTCâSQurces qu'offrait chaque gl(e lui étaient 
excla^iv^èment réservées* Mais pour se former 
des, gardes encore plus déTonés, s'il se pouvait , 
il rassembla tops les officiera de eàvaleiie qui ^ 
avaient conservé un cheval , et il en fit quatre 
compagnies de cent cinquante bommes cha*;- 
cune, qui fuirent dcistiné^s à faillie service 
at^r^s de sa perspnne. Ce i^orp^;, auquel il 
doon^l^e 901^ ^escadror^^s^aPK^iéUàiW^^'^^i^àé 
par:Hvii:at^ $on be^u*frè^re. L^s o£&ciers-géûc- 
raux ^^ #aieii^ c^pjjj^iues çt'Ueutenanta t et les 
coloiçiels fo^f-oSiçier^ ; nai%îs \^ çi^^vaux ne 
tarderez p^s^ ^ péiir ; qt , m bout de quelques 
jourç , VçsQ»dfW saçyé o'wistaii plui* 

JLa routes d'O.t^çba à Tçlokasin, point vers le^ 
^uçl, on D^archa eji)snite » est i\m deç {ilua belles 
de l'Em'^pCi. Elle a» de chaque côté, «ne dou<^ 
bleallé^ de bouleAuit dont lèa branches, char* 
ge<js de ghçons et (Je neige ♦ relc^n^aient jus* 
qWk terrie. Mais, ces promenades majestueuses 
prêtaient , pour, les malheureux lugiti&, qu'un 
lieufde larmes et de désespoir. De tous côtés ou 
n'entendait que plaintes et gémissements. On 
ne trouva pas plus de secours à Tolokzîa» que 
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dans les autres lieux où Ton avait passé; et il 
en fut de même à Bobr. 

On approchait alors de la Bérézina, rivière 
qul'est peu large» mais rapide et profonde t 
et coule entre des marais. Comme il y avait 
eu un petit dégel t elle charriait beaucoup de 
glaçons. Celait sur celte rivière que lés diver- 
ses armées russes, devaient se réunir pour cou- 
pev la retraite ji Tarmée française. Nous ne 
pouvons entrer dans le détail des mouvements 
qui eurent lieu de part et d*autre , pour effec- 
tuer ou prévenir le passage ; mais la vériié nous 
fait un devoir de dire que Napoléon » à force 
de manoeuvres et de stratagèmes , trompa si 
bien la vigilance de Tennemi, qu*il parvint à 
s^établir au village de Studzianca, situé sur une 
éminence qui domine la rivière. Là, il fit cons- 
truire en sa présence 9 et malgré Topposition 
des Russes , deux ponts sur lesquels lé passage 
de Tarmée sWfectua les 25 , 26 et 27 novem^ 
bre. Ce fut la garde impériale qui passa la der^ 
nière. Tant quMle était restée à Studzianca^ la 
masse^ rassurée par sa présence, n'avait fait au- 
cune tentative sérieuse pour franchir la rivière; 
mais aussitôt qu'on Teùt vue de Tautrecôté» on 
se porta en foule vers les ponts. Tous voulaient 
passer en même temps » se froissaient 9 se pres^ 
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•aient^ se cnlbutaieùt; Tes cavaliers renrersaieot 
les fantassins ; les voitures se faisaient place t 
en écrasant tout ce qui se trouvait sur leur 
passage : on n'entendait que des imprécations 
et des cris. Des gendarmes gardaient les ponts; 
mais bientôt^ nepouvant plus résistera la foule» 
ils quittèrent leurs postes pour ne pas être 
massacrés. Beaucoup de généraux tentèrent de 
rétablir Tordre : ce fut inutilement; la voix de 
Napoléon lui-même » qui avait regagné la con- 
^nce du soldat ^ eût été méconnue» Quand on 
avait passé la rivière , il fallait traverser un ma- 
rais d'un quart de lieue de largeur ^et couvert 
de saules et de roseaux^ les chevaux y enfon- 
çaient jusqu'au venlre; et, à chaque instant, 
on était menacé d'être englouti. Beaucoup de 
voitures ne pouvaient être arrachées de ce cloa- 
que , qui devint de plus en plus dangereux , à 
mesure qu'on le traversa. 

Le 28, à la pointe du jour , l'armée de Tur- 
quie se présenta en ligne de bataille» et marcha 
contre le 2^. corps , en même temps que l'ar- 
méê russe de la Dwina s'avançait contre le 9^ 
Le combat s'engagea avec fureur. Le 2«. corps» 
soutenu par la garde» tint J'ennemi en échec 
toute la )ouru^» et lui fit même éprouver des 
pertes considérables. Mais il n'en était pas ainsi 
de l'auttre corps : les Ila$8e9 le répoussaieqt 
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deposilton en position. Enfin, assailli par êei 
SoTces trop supérieures » il se \it contraint # 
après une TÎg6j!ireùs(e rësistance , à se réplier 
jusqu'à là rif ièrô. 

Dès le ibatïn; *ùlsîl<rt ^ue Tépotivantabh^ 
canonnade qlii àvàfit annonce Tapprôche de 
rennémi , Vêtait ïiit eéïebdre , toute là masse , 
restée en car e sur Ta Vive gâticfbè, s'était por- 
tée avetî fureùV Vers lès ponts. Lés liomnies 
les plus rôlfùèïek s1àtivràîent\tû passage à côtrps 
Ae SâBVëy èi en k'ènVérsaût totit ce qui était de- 
tant feux, tes vî/i/tfi^efe, lifeurïéèsîès uôéîs dototrc 
lésaùtrésTy étàiëât feliîfrutêes surlfefe iiiàl heureux 
dont elles étâiëût entourées. Les chév'àtix qui 
s'abattaient Jéstiâfmmés qui tôn&ti^afént étaient 
écrasés inrfmojrabfeniënt. Grand hôbibre de 
passagers furent pôusi^és dans là tivièré; d'au- 
tres s'y jetèrent vdlodiàîrënTéVif, dans l'espoir 
de se sauver à la nage i tt'àiè îl y eu tut pèù qui 
parvinrent à gîagticfr là riVè *dppoSée , et la 
plupart fùréi't 'é^porfés plir les^adéS?: L'èn- 
riemi arriva , Ssàr 1è soir , 'à |fèù de 'distaùreé 'de 
la rîvîêrè; èl fft pTeùvôîr éiA* la foule /qui ^ 
depuis froi^ ^oti'rs , attendait l'îùsiànï iîu pàs-^ 
>sage, une grëlè de. boulets tît de nTfitraiîîe. Ce 
De fut plus alors qu'un massià^crëè^poùvantablé» 
qu'une véritable boucherie ; et beaiiCotfp*d'fen- 
Ire ceux qui ne furent pas atteints parle feu de 



fennethi» përtfent àssômhfié^ "pAv leurs câma* 
rades y tant la confusioa et le détiife ëtaièot éi.^ 
Iréfnes* ^ 

La'auit vlùt <erà%Q mettre un 'teViîàelk ces ca*^ 
likiiilvésf. Qàéhfù(ÊS pànres âa '^^. dôi^ps pastè- 
rent fà ISerés^itîa^ maU prêsqtie tout lé reste tàt 
aâèàQti. tTne divlsiôfi eutiàre se tèitSRt t dis-^ 
èrëtiôd. LcHs ^loWs fdrèiU ^r^ïés, el tbûs les 
màlbfèuVeuk 'quti se WoÀyaieot écico^t'e ^sur là 
rivé ^aùctè ; forent *s(aci'îfiés. 

a fbtàlôrs qùé léèl^uSsêS'rëëonquirebt tout 
les trop'heès^ toutes les ricli'esses qui avaient 
été emportes de Idàscou. ïts sVrnpareiieQit aussi 
des dépouilles des malheureuses IfàmiÙes dé 
Bégociânts et d*àrtistes Prançats', qui , n^àyant 
point quitté cétte^àpitaîe àràppVdcïié de léurÀ 
compatriotes^ avaient pris le parti dé se retirer 
avec eux (i;. Enfin on fut forcé 'â^ab^ndonner 
tout ce qui restait du malériieî àeràrmëéy ainsi 
que la caisse , et , ce qui était bien plus pré*< 



{0 Lesfemibeftliut Élisaient partieVliBcesfaiiillle^fareDt les 
étresqui eurait le.plus à souffrif. La {plupart étaieiit à pied, ea 
souliers mtooes et vêtues de robes légères. Elles cherchaient k 
se dérober a Texcessive rigueur du froid avec des lambeaux de 
pelisses ou des capotes eoleyiées aux cadavres ^és soldats. Sou-t 
vent niémeillailait qu'iules pôrtàss^t èfl[<ài/eteiursei(fa&tsentif 
huribras. 
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deux encore > les vivres qu'on avait transpor* 
tés jusque*]à. 

Lorsqu'on eut cessé de se battre ^ on revint 
au village où le quartier-général était élabli. 
On le trouva encombré de ceux des blessés qui 
avaient pu s'y traîner. En peu d'instants tous 
les bâtiments où ils s'étaient réfugiés furent 
abattus pour fournir aux feux des bivouacs; 
et l'on ensevelissait sans remords, sous les dé- 
liombres, tous les malheureux qui ne pouvaient 
se transporter ailleurs. On fit pourtant , à Na- 
poléon , la grâce de lui laisser le grenier de la 
maison qu'il occupait ; on se contenta d'en ar- 
racher le faite. 

La nuit du 28 au 29 fut une des plus funes- 
tes; il faisait, au milieu des marais dont on 
était environné, un froid humide et pénétrant, 
et on manquait entièrement de vivres. Le len- 
demain , les bivouacs furent jonchés des cada- 
vres de ceux qui avaient succombé à la rigueur 
du temps, ou qui étaientmorts de faim. Ce- 
pendant on se trouvait encore à quatre-vingts 
lieues de Wilna. La grande route de cette ville 
était coupée; et Minsk, où il y avait des ma- 
gasins considérables, était au pouvoir de l'en- 
nemi. Il fallut donc suivre une sorte de chemin 
de traverse , qui conduisait en ligne droite à 
Wiloa. Tous les blessés furent encoi:e aban<- 
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dôtitiés, sans aucnn secours et au milieu des ca* 
davres , à leur malheureux sort. 

Pendant les premiers jours « on suint un 
chemin fort étroit , élevé sur un terrain maré- 
cageux et coupé par des ponts de bois de plus 
de quatre cents toises de longueur. Il est incon^ 
cevahle que Tennemi ait négligé de brûler ces 
ponts : il eût suffi d*en détruire un seul pour 
que Farmée française eût été dans Timpossibi- 
lité absolue de continuer sa retraite. 

Des fossés très profonds bordaient le chemin 
de chaque côté , et le séparaient des marais 
fangeux qu^il traversait. Ou allait péle^méle 
sur cet espace étroit et obstrué par Tartillerie 
et les voitures des équipages. Si par malheur 
quelqu^un était jeté sous les roues , les conduc- 
teurs ne daignaient pas ralentir un instant leur 
marche , pour lui donner le temps de se déga- 
ger. Un grand nombre d*hommes furent pré- 
cipités dans les fossés , et se noyèrent dans la 
boue dont ils étaient pleins. D'autres ayant 
voulu se frayer un passage au milieu des ma** 
rais , qu'ils croyaient assez fortement gelés pour 
les soutenir , enfoncèrent jusqu'à mi-corps dan» 
la fange $ et ne purent s'en tirer* La tempéra-* 
ture était devenue humide depuis quelques 
jours ^ on était même menacé d'uu dégel com- 
Buonap. 28 
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plet ; mais le froid reprit bientôt avçc une nou- 
velle force. 

Après avoir franchi les marécages çt la Bé- 
rézin^» PP entra dans tin pays montueux et 
couvent de forets de sapins, au milieu desquelles 
le cbw^in se trouvait souvent resserré sur un 
espace' plus ou moins long. Toutes les fois qu'on 
arrivait à ces défilés » la précipitation que cha- 
cun mettait à s'y engager, occasiônnaît bien- 
tôt Tencombrement et toutes les misères qui 
en étaient la suite. 

De jour en jour la position des malheureux 
débris de Tarmé^ française devenait plus af- 
freuse. Les corps de la Dwina étaient déjà 
tout aussi désorganisés que ceux qui revenaient 
de Moscou. A chaque instant on abandonnait 
des canons et des équipages. Les soldats jetaient 
leurs fusils, leurs.gibernes et leurs sacs. L'ar- 
gent n'exerçait plus sa puissante influence ; il 
était devenu un fardeau inutile , et c'était la 
première chose dont on se débarrassait.La route 
en était semée, ainsi que d^autres objets de 
prix. Toutefois, par un contraste remarquable, 
il y eut des hommes qui préférèrent mourir 
accablés soii.s le poids de leur or , plfitôt que 
de s'en dessaisir. 

Le froid devenait cependant toujours plus 
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Yjf , et on était dépourvu^ 4^. pe qai pouvail ea 
adoucir la jcigae^ur.^ Qa mAoquait fijurtovit de 
souliers et de bottes ^ et Ton oe pouvait y sup- 
pléer <pf ^rès imparfaitçment. Viiabill^ifi^at 
répondait à la chaussure*, . Chacun était sur- 
chargé des, guenilles le^ p}us saleç» et disposées 
de 1^ maniè^re WpIutSgr/^t^^ue. QjgL n'aperce-* 
yaitt sQus jles cpiffureslesplus bii^re^^ que des 
cheveusL en désordre ^ que des jeux; caves « des 
joues décharnées et une barbe longue .et dé- 
goûtante. L*arniée> enfin , semblait n*étre plus 
composée que de spectres effrayants. . 

Maigre tout jce qu'on faisait pjaur la pré ver 
nir ^ peu dç personnes. éotiappèrent^.la congé;- 
Jatiop. L'état moral n'était pas pioins* déplof 
rable que rétat physique. L'arixiée i^eforpaait 
.plus qu'une bande d'homipes abrutis et dégra- 
dés. On ét^it devenu cruel par calcul. Quand 
un malheureux succombait ^ on était sur qu'il 
ne se relèverait plus ; et avant qu'il eut rendu le 
dernier soupir , on lui arrachait les misérables 
vêtements qui le couvraient. En peu d'ipstants 
il était dépouillé de tout « et on le laissait ex- 
pirer dans 9bt affreux état de nudité. 

Un très grand nombre d'hommes étaient 
réellement eu démence. À leur regard fixe^ 
hébété > on les reconnaissait facilement dans la 
foule 9 au milieu de laquelle ils marchaient en 

28.. 
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^avàant le plàs morne silence. On ne pouvait 
en tirer que des réponses sans suite et dépour- 
vues de sens. Ils sembFaient impassibles. Les 
outrages , les coups même dont on les acca- 
lilait souvent , ne pouvaient les faire sortir de 
cet état de stupidité qui , chez plusieurs , s^est 
prolongé jusqu'après leur retour en France (i). 

Le découragement s^était emparé de tous. 
On n'avait plus qu^nne seule pensée , celle de 
sauver ses jours. Pour tout dire » en un mot » 
cette bravoure méme^ dont on avait donné tant 
et de si grandes preuves ^ avait fait place à la 
plus insigne lâcheté (2). A Tapparition de quel"- 
quês cosaques, ou plutôt de paysans armés de 
longs bâtons^ une terreur panique saisissait 
tous les esprits. Ceux qui avaient encore des 
aimes les jetaient , ou pour £air plus prompte- 
ment , ou pour qu'on ne pût leur supposer Fin- 
tenlion d'avoir voulu se défendre , s'ils étaient 

pris. Cent grenadiers se seraient laissé arrêter 

<» I -i ■ II. I >i. 

(1) M. Labamne, Campagne de Russie , impute à plu- 
sieurs de ces malheureux^ cl encore à d'autres^ d'avoir devocé 
des cadavres. TJii autre tdmoin oculaire^ M. ^êurgeois^ ne nie 
pas la possibilité du fcât; mais il déclare ne pas en avoir été té- 
moin. Qui ne sait ^ au surplus, que la rage occasionnée par la 
faim est si grande qu'on a vu des femmes , ayant l'esprit égaré 
par elle , dévorer leurs propres enfants ? 
• ("}) Bourgeois, page i65. 
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^t condoire par quelqaefi-uQS de ces paysans » 
ftans songer à résister ; mais les barbares dédaî* 
gnaient d*emmener les malheureux tombés en 
leur pouvoir , et ils les chassaient à coups 'de 
bâton, quand ils les avaient mit entièrement 
à nui 

L^excès de Tinfortune avait banni tout senr 
liment d*honneur et de probité. Le vol , l'in- 
cendie ^ le meurtre» n'étaient plus que.de^ 
choses ox^dinaires^ De ménoud qa*6p brûlait une 
maison pour 6e chauffer un, instapt, on enle- 
vah san$ scrupule à un malheureux les seules 
ressources qu'il eût pour sputenir son existence. 
On l'aurait assassiné ^an^ plus de remords » si 
on avait pu s'en promettre que^lque, avantage» 

Au milieu de ce désastre inexprimable p 
la garde « quoique af faible y^ , avait conservé 
ses rangs 9 ses armes ef ses drapeaux. [Napo- 
léon marchait k la tête des grenadiers et en- 
touré d'un nombreux état-major. Comme la 
plupart dep offici|^i:;$Tgéjiéraux qviÙ'^^ccampai- 
gnaient^ ii était, couvert d'une pelisse et coiffé 
d'un bonnet /ourré à la polonaise. Le froid 
était trop yif pour qu'on pût tenir long-temps à 
cheval 9 et il cheminait presque toujours à pied* 
Il avait conservé ton): son embonpoint , et au* 
cunç, altération ne paraissait snr sa figure de 
paibrç ainsi qve 9oa cœur*. 



Oû^^avânfcaîtde la sWte et à grands pas vers 
Wilna , qu-on crôtàît devoir être le terme de 
tant de màax'. L^pàjrs^'on parcourut en ap- 
proebant de cette ville , ïr était plus aussi dénué 
déTéfôoùrcésvrt'lâ pourkiitè deretiniemiii^élait 
plus assez vive pour qu'il fut impossible de 
s'eténiîre sut* Ies*côtës"da chemin. En consé- 
quence, bh *seprobDrâ' quelques vivres. Mais 
ki , sdus ce 'rapport , on*'épr6iiva un peu de sou- 
ïagëiheht , les sqà Wknidés Is'étâiérit ettcôve ac- 
ciWs piir la rîgiietii^ dû froid , dofai Tiiitépsilê 
det^eûaît t'6tijoui*s {>lus forte. À Snidrgbony , 
yillé où Ton réjdi^tiît' la gitapdé route , ïl jse fit 
ieiltir avec ûtfe Héïle violence , qiiê dans les 
^OTivïiéés âè96, ^ év8 JéceW bl'é J Ife 'iliernib- 
toèti'é' tfèséetfdit' juâqti*à i6 ei'zfâé^vé^ au-^ 
dessous dû piSm' de éôUgélklioniPèû de^ér- 
ébrinés en évitèrent les' atf eibtes , \ et cbiaque 
jjbûr^i'l^nibissbnnait ûii*g^ahd*bbfnbrë dfe viC; 
tînié^. tés fibics V ^ûrtoùi, ét'aî'èrtt très meur- 
Irfères. Pour né rias SUCiïottibêf , 1î né flàHail 
riënfÀrbîns qu^un eieVélcé cbbtînuél/Sî, àbÀïtu 
par la fatigue V ou'së'laibsàh aller au" somïneii 
îoln du feu Je sang seêïàçaît/éèlotiriccèptîon 
^vigoureuse du terme, '^n peu d^r temps dans leS 
veinés, et Ton passi^it , ians s^én apercevoir, 
d*uû engourdissement létbarg'îqtie à la mort. 

Tandis que les' êïémcfnts ^aîëbt conjurée 
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eontre les malheurenset victimes de son inn« 
fiable amlûtion i Napoléon formait le projet de 
les abandonner i ponr allée en France aviscli* 
anx moyens de réparer ses pertes et vèDger sa 
honte : mais 9 qnels que fussent sçs efforts ^ sa 
puissance ne devait plus se relever. En amrant 
à Sinoi^hony , il apprit que lé ébemin était s&r 
jasqu^an lïiémen. Après av6ir fait Tenir les 
chefs de corps d'armée^ il sortit de Mn cabinet, 
suivi de qiielqnes-nns de aes grands-officiws. 
En traversant. an salon, il renconti^a Murât , 
son beau'frère» et lui dit d!c(n ion léger : A 
vous 9 roi de Naples! Il mdntli eci^uite en voi« 
tare, et prit la route 3è Wîloa. 

A la nouvelle de ôette faite précipitée, il y* 
eut un cri ^aâral d'indignaltiob. On n'eut pas 
d'expressk^asée^'fcite pour «xbaler toute la 
fureur qn'îdspirâit: une conduite ;qùë Ton cou* 
sidérait comUié a|Be làcfaé tlnhîson. La garde, 
qui )usque4|i étjlit restée réunie , se débanda 
aubsi , et Mealiol il fur icn|)m^ble de récon* 
nâil^ei pârthiia* fouler /cetm qui ravaieat com* 
posée. t> Quant à Murât, mécontent peut-être 
du cotumandement q^'on itii avait remis, il 
affecta dé së^tiiélêrde rieu^ ^t il ne voulut 
donner imcua .ordre. 

On avait trouvé à Osmiana; environ dix mille 
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hommes de troupes fraîches , venus à la retr* 
contre de l'armée , à laquelle ils avaient amené 
un convoi de vivres , qui lui fut d'un grand se- 
cours. Au bout de trois jours ^ cette belle £vi-^ 
sion^qui était composée de jeunes Allemands, 
fut réduite , par les fatigues de la marche et la 
rigueur du froid , à moinsdé trois mille hommes. 
On les voyait dtabord chanceler quelques insr 
tants. tfentôt ils étaient^ comme frappésdepa^ 
ralysie ; ils laissaient retomber leurs bras ; leurs 
armes s'échappaient de leurs mains ; leurs jam- 
bes fléchissaient 9 et ils succombaiept enfin» 
11 semblait que tout leur sang fut refoulé vers 
la tête , tant ils avaient lar figm^e rouge et gon- 
flée ; et, ce qqi est à la lettre, des larmes de 
sang s'échappaient de leurs yeux (1)4 

Cependant on approchait de Wilna , que 
l'on considérait comme le port où l'on espérait 
trouver et repos et sûreté, après tant de cala? 
inités. C'était à qui arriverait le .premier. On 
voyait dds malheureux > dont les pieds ei les 
mains étaient gangrenés p^r la gelée ^ se traî- 
ner, presque sans coqqaissance , sur le che-- 
min , dans l'espoir de gagner cette ville où , 
disaiept'ils, i]s mourraient contents. On y par'* 

(i) Bourgeois, p^e 174, 



-^ 
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vUxl enfin. Durant plusieurs f ours , Tarméey 
entra par portions plus on moins considérables. 
En peu de temps toutes les maisons furent en- 
combrées» Les hangars » les cours , les rues 
même» furent couverts d'hommes épmsés et 
mourants qui ne pouvaient aller plus loin. 

Wilna renfermait des ressources immenses » 
dont on ne retira que peu d'avantages. L'admi* 
nistration jaux ^<^ns de laquelle elles étaient 
confiées j les réservait sans doute pour une meil« 
leure occaû<m , celle où die pourrait se les ap« 
proprier (i). On éluda ^ par de vaines forma-* 
lités, de faire des distributions; mais les soldats 
découvrirent quelques magasins de biscuits et 
d'eau-de-vie 9 qui furent livrés au pillage et 
procurèrent quelques secours. 

Les habitants de Wilna ne pouvaient revenir 
de la surpcisç que leur causait le retour désas- 
treux de cetleannée^ qu'ils avaient vuenaguèrer 
si florissante et si bdle. . En général , ils ne fu- 
rent point sourds d^abord à la voix de la pitié , 
et on en obtlntdes vivres » soit par commiséra- 
tion 9 soit en les payant ; car l'argent avait 
recouvré là toute sa valeur. Les juifs » surtout » 
ne manquèrent pas de s'approprier, au plus vil 

m ■ Il I .1 .. ■■ ■ , i , 

(i) Bourgeois, page i^S. 



prix, les effétè pirëûiênx qu^on avait sauvés do 
naufrage/ 

Od esperaitde0i€urerquelqu€^tempsà Wilna, 
potti* sy remettre 'de tant de fatigues ; maièa. 
peine y avait-il douze heures que toute Tannée 
y élait réunie» que le canon se £t entendre » et 
que ]e cri » cosaques ! retentissante toutes les 
oreilles 9 porta la consternation dans les cœurs. 
On ne songea plus alors qu'àr la faite. L'ap- 
proche des^ Russes changea aussi bientôt les 
dispositions des habitants. Craig&ant que leur 
ville ne devint le théâtre d'un coi^bat, ils! té- 
moignaient haut eoieût Tin tention qu'ils avaient 
de tomber sur les Français pou<r Jes etpulser. 

Tandis; que le trouble régnait dans Wilna , 
les faibles rentes delà division qui avait faitT^sup- 
iîèr^B- garde depliis Osfniaila»' Soutlurent ^n 
combat août Je résu^katfbtldni?' anéantisse- 
ment. Cependant oii ne dondait àdcun ordre 
pour révacaati^ti de k placée. Uâ grand nom- 
bre de maraudeurs se précipitàicfût datis le^ 
magasins qiii û'étaiehtplu^ gardés ^èi prenaient 
tout ce dont ils pcïuvaîent se chai^ger. Le nMn- 
que de moyen de transport fit livrer k peu près 
au pîlla^e toitte&les oâiss^ militaires ; et cha* 
que-individu de l'armée » put, sur «m simple 
reçu , loucher la somme qu'il voulait* « 
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Toale la soirée et une partie de la nuit se 
passèrent dans cet état d'agitation et de désor- 
dre. Enfin, à'dêùx àéoresda mâtin , ceo2C aux- 
quels il rèsïirft'ehcbrèa^èez de* forée , morale- 
ment ée' physlcjneniént, pour cotitinuer leui* 
roiitie , ëtaiéflft sortie de Wilila et s'enfuyaient 
vei^s Kèwnt^. iLcfrsquMl n'y eût plus rien à 
craindre delà part^des Fracrçâîsi la populace 
de là première de ce* villes se livra à toutes 
sorté^s d'excès envers les malheureux tratneurs 
qui tombèrent entré ses mains, et dont un 
grand nbihbfeftirebt massacrés. lies juifs sur- 
tout se signalèreilt par les actes lés plus atro- 
cei/^aucoup d*entr'eux , sous prétexte de ne 
pas s*expo^ér a la vengeance de leurs anciens 
niàf très ,' jelèreèt par les fenêtres les soldats 
Chânçaîé, malàdeb et inoufanti/qui s'étaient 
Yiéfii'êiëS'daiïsletirsniatsons, D'autres lesexpo^ 
sêreûtdatii lés rues; après les avoir entière- 
ment dépbrfîlîës.'tesïluSses» indignés d'une telle 
conduite; firent ]^endre (judoues uns de ces 
infiàities SistàeMl'es/ ' ^ ' ' 

"' On laiBéa î^ Wilna phis de vingt mille hom- 
mes ; dont moitié au moins étaient des officiers 
de tout gfàde , qtîi , la plupart , aimèrent mieux 
se constituer prisonniers , que d'aller plus loin. 
Cette ville échappa , xrqmme par miracle , au 
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pillage, et à Fîncendie. Depuis Moscou» c*ë(aît 
la seule qu'on JD*eùt pas saccagée. 

On ne conduisit pas loiti les bagages qo*iI 
avait été possiUe de sortir de Witna; ils furent 
tous arrêtés aune lieue de la ville» au bas d'une 
pente fort roide qui était couverte de verglas. 
Les chevaux , glissanjL à chaque pas « oe purent 
tirer les voitures qui se culbutèrent les unes 
sur les autres , et il n y en eut pas une seule de 
sauvée. Là, furent, abancbnnés tous les équi« 
pages de la maison de Napoléon. Ils furent li- 
vrés au pillage, et on y trouva une foule de 
choses précieuses » et, jentr*ai;|tres > lestnarqnes 
de la dignité impériale. On rapporte quVn co- 
saque entra dans Wiloa, ayant la couropne 
en tête, le sceptre à lainain,et les épaules 
couvertes, du 0ian|eau /de pourpre , jparseioé 
d'abeilles. Ces ornements ,* qui n'étaient à\ar 
cune utilitç dans une expéditipn militaire, 
peuvent être* considérés comme des indices du 
projet que Napoléon avait conçu de se faire 
déclarer roi de Pologne. Quoi qu'il en soit , ils 
furent étalés aux yeux des curieux, à Saint- 
Pétersboug, et raême^, dit-on ,À Londres. 

Tout le matériel étant perda , on poursuivit 
la marche av^c rapidité. Le I2 décembre , on 
repassa le Niémen à Kowuo , ville qui fat aussL 
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li^rae au pillage; après quoi en j mit le feu* 
L'armée étaitréduite à trente-mille hommes(i), 
ëpaisés de fatigae , minés par lès privations » 
et la plupart portant en eux le germe d'une 
mort prochainet Durant quatre mois, les mal* 



( I } NoU officielle contenant le nombre de cadavres» d*hommes 
et de chevaux qm ont été brtUés en Russie j après la 
retrmle des Français. 

pans le gouyernement de Minsk , )usqu*au hommes,, chwaux. 

i5 janvier i8i5 '8,797 ^f^^^ 

Dans le même y il restait à brûler à la même 

date .• ^ • • 3o;io6 27,316 

Dans le gouvernement de Moseou y jusqu'au 

S février 49;754 *7>859 

Dans le gouvernement de Smolensk, jus- 
qu'au 20 février 7ï>735 5iy43o 

Dans le gouvernement de Wilna 72,2105 9>4<^7 

Dans le gouvernement de Kalougba. . • • I9O17 4)^84 

243^612 I23;l32 

Nota» La note officielle, înse'rée dans la gazette de Saint-Pë- 
tersbourg , ajoute que ce dénombrement est bien loin d'être 
complet, parce qae les gouverneurs avaieot déjà fait brûler un 
grand nombre de cadavres , avant de recevoir l'ordre de la cour 
d'en faire le de'nombrement. Elle dit de plus, que les 3o, 106 ca- 
davres humains et les 27,316 cadavres de cbevaux, qui restè- 
rent à brûler dans le gouvernement de Minsk , avaient étë trou- 
vés, presque tous , sur la Berëzina. {Recueil des Pièces 
officielles publiées par M. Schcelly iom. A, page 3o4. 



heiii'eux.gui )a. eomposaientt ermrent ^Ciqre 
de cotttrée; en contrée, en bulle rfux outrages 
des habilantSa qui leur témoignaient, saus wé- 
.nagen^ent «la. haine qu^ils po4:laient à la nation 
française^, ^t à spn. indigne ebe£> ' w . 

Les annales du nîoqide ne contiennent pas , 
depuis les temps fabuleux jusqu^à nos jours, 
le tableau d^un désastre aussi épouvantable que 
celui dont n,ous venons de retraper les horribles 
détails. L'expédition mémorable dont il est le 
résultfity fondée sur un faux calcul et conseil- 
lée par une ambitio'n'en délire , n'a pas» selon 
les hommes versés dans Tart de la guerre.» été 
conduite avec Thabileté qui avait ^igpalé. )U6^ 
qu'alors les ppérations militaires de Napoléon. 
On lui reprodie prinoipalertient , comme gé- 
néral» d'avoir trop étendu sa ligne» et d'a- 
voir négligé d'assurer ses derrières et ses 
flancs » avant dé s'enfoncer dans un pays tel 
que la Russie » dont les habitants » quelque ac- 
. oueil qu'ils fassent aui;^ étrangers r sont exlré- 
. mentent attiachés à leur religion» à leur priope» 
à rhonoéui* national et à leurs mœars , et de- 
vaient» par conséquent» réunir tous leurs ef- 
forts contre l'ennemi. On .prétend aussi que 
Napoléon n'a pas agi avec sa vigueur accou- 
tumée à la bataille delà Moscowaoju de Boro* 
dino» et qu'il a commis une grande fçiute en te- 
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liant sa garde daos rijaaction , ^e qui a^perjuisf 
aux Russes de faire leur retrait en boa Ordre; 
Mais le reproche qu^on adresse le plus généra- 
lement au chef de rarmée.française » est l^lpQg 
séjour qu'il a fait à Moscou, après arpir reçqm 
nu qu*il lui serâjlt impossible de s'y mamteoir< 
Cette faute, toutefois ne uôusparait étre.qu^ la 
suite à peu près inévitable d^s opérati0n$ pr^-t 
cédentes. Après avoir passé SttK>lensk, il fàfUmt 
livrer bataille auK Rasse^, pour les forcer à se 
soumettre aux conditions ,qu6 voudrait leur 
imposer le vainqueur* La- fermeté d- Alexandre, 
combinée avec le dévouemextt héroïque <le ses 
sujets, ayant rendu nul ce moyen, il devint 
nécessaire d*en tenter uii autr^ et de s^emparee 
de MoscoUf si toutefois l\;)CCupiitioû de cette 
capitale n'^trait pas dazts le plan primitif de 
Texpédilioa (i)* Napoléon étant ^llé chercher; 
ta paix, si loin , devait ouvrir des négociations , 
de la durée desqu^elies il ne pçqvait être enlîè-. 
rement leiiiai^re4 11 ne s^agissait donc plus alors, 
pour les Busses que de gagner 4a temps; ils 
Tout senti ; ils se sont conduits en conséquence, 
et leurs défaites sont devenues des victoires. 
Il semble résulter de toutes ces considéra- 

(i) La chose nous parait hors de doute. ( f^ojrez ci^derabl, 
page 36a.) 
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lions, que jamais Buonaparte n*aurait du passeï* 
le Dniépeiv C'était Topinion et le vœu de son 
armée ^ qui, à ce qu'on assure, exprima quelque 
mécontentement de voir qu'il n'y avait aucun 
égard. Au premier coup-d'œil , ce plan paraît 
plus sage que celui qui a été mis à exécution ; 
mais peut-être n'était-il pas non plus sans in- 
convénient. Borner à la prise de Smolensk, qui 
eut lieu le i8 juillet, les opérations de la cam- 
pagne de 1812, c^eût été donner aux Russes 
près de dix mois pour rassembler et organiser 
toutes les forces de leur vaste empire, dont une 
faible portion seulement était envahie. Durant 
ce long espace de temps , l'armée française an* 
rait été obligée dé demeurer stationnaire sur le 
Dnieper, en laissant derrière elle des alliés peu 
dévoués, au nombre desquels on peut compter 
les Lithuaniens^ qui, avons-nous dit précédem- 
ment^ ne se montrèrent pas fort empressés à 
échanger le gouvernement paternel d'Alexan- 
dre contre le despotisme de Pïapoléon^ et dont 
le pays eut nécessairement eu beaucoup k 
souffrir par le séjour des fVançais. Les au- 
tres Polonais eux-mêmes étaient extrêmement 
refroidis à cette époque , par la crainte de voir 
Buonaparte placer sur sa tête la couronne de 
Pologne. Mais s'il n'avait pas à redouter un 
soulèvement de leur part , il pouvait n'en être 
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{m» aiasi des peoples àe rAllemdgtie , qui ne 
supportaieot (juVreo la plus tive impatience le 
jottg de sa domidstioa ^ et qoe le moindre es* 
poir de saccès aaraît pu ex<Àier à le secouer* 
V Autriche et la Prnsse , dont ralHance n^était 
due qu^au danger de leur position^ n^auraient 
pas manque de fayorîser les tentatrres qui au- 
raient eu pour objet de renverser la puissance 
de Buonaparte; et personne n^e doutera que TAu- 
|[leterre n*e&t fait les plus grands c^foms pour 
provoquer une telle révolution. Ainsi les trou* 
pes françaises restées sur lé Botysthène , au* 
raient pu se voir enveloppées tout-à-coup ; et 
peut-être îîapolëon » qui , en outre , avait à 
soutenir en Espagne une guerre i'uineuse de 
tout point , n'aurait«*il fait que succomber 
phtstot. Si des reflétions ont quelque justesse » 
€*e9t bien moins encore la manière dont il a 
eooduit ses opémiions en Russie^ que Texpë* 
ditioQ elle-même qui est à bl&mer , puisque lé 
succès en devait dépendre de là terreur , ou 
plutôt de la volonté de Tennemi» 

L*histoîre ne devant être fondiée que .sur la 
vérité, , nous avons omis jusqu^ici de pairler desr 
rapports publiés par Buonaparte « qui Pa tou-^ 
jours respectée si peu. Cependant , comme il 
fallait des efforts prodigieux pour^réparer , s*il 
était possible , les pertes de la grande armée f 
Buonap^ 29 



( 440 ) 
elles furent indiquées d'une manière assez 
çxacte dans le vingUneuvième bulletin. Les 
hommes sensibles en gémirent. Quant aux sup* 
pots de Napoléon 9 ils n*en furent pas moins 
consternés que surpris. Ils ne pouvaient plus se 
dissimuler que le prestige qui avait fait croire 
à rinfaillibililé deleur héros, ne fut sur le point 
de se dissiper. Des hommes sensés , quoique 
sans doute en très petit nombre^ avaient prévu 
le résultat de^ sa folle entreprise. Dès le moifr 
de juillet y un écrivain spirituel» et connu par 
la relation d^un voyage qu'il a fait en Russie, 
avait prononcé cette terrible sentence : « Buo* 
naparte perdra son ai:mée, pour signer un dé' 
cret à Moscou. » La prophétie s^est accomplie: 
plusieurs décrets, dits impériaux ^ sont datés 
de Tancienne capitale des czars ; et ^ à la honte 
éternelle de P^apoléon , le plus remarquable de 
tous, est Torganisation deTun des théâtres de 
Paris (i). 

' (i) Du Théâtre Fonçais, {Foj^ez U Journal de V Empire^ 
du i6 janvier i8i3.) Plusieurs acteurs et chanteurs restés àr 
Moscou, fàr^ht réunie pour donner des spectacles et dés con- 
certs à I^apoléoji) dans ce même palais du Kremlin ; dont il 
devait l^iemot4»rdonii€r^a destruction. 
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CHAPITRE IV. 

Conspiration du général Mallét. -— Retour 
de Buonaparte à Paris. -^ Défection des 
Troupes prussiennes aux ordres du générai 
dYorck. — Levée de trois cent cinquante 
mille hommes. — Entrevue du Pape et de 
Napoléon à Fontainebleau. — Régence de 
Marie-Louise. — Défection de la Prusse. 
. — Nouvelle levée d'hommes. 

JLi*ARMÉ£ française avait à peine quitté les 
iTiînes encore fumantes de Moscou » qu'une 
conspiration tramée dansVombre d\ine prison» 
fut sur le point de renverser le gouvernement 
de Napoléon » dans le court espace de deux 
heures. .Celui qui Tavait conçue » le général 
Mallet, après s'être concerté avec les géné- 
raux Lfiihorie et Guidai et avoir gagné plu* 
sieur^ officiers, tant de la dixième cohorte 
du premier ban de la garde nationale » que de- 
divers régiments de la garde de Paris , s*évada 
d'une maison de santé où il était détenu » et 
s'empara , dans la nuit du 22 au 23 octobre , 
de différents postes de la capijale. Sur lashuilî 

:î9- 
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heures du matio de ce dernier jour^ Mallet 
se rendit chez le général Hullin^ eommandant 
de la place, et Je somma de le suivre à la 
prison de l'Abteyéi Slir lé rtPbs de Hullin, il 
lui lira un coup de pistolet au visage y et sortit 
crojadi Taydir tnd ÔM^ fô niémè féf^s« La- 
boHe et GlficW ^èî^îiJuîsrflctii ti^Sttquilïe- 
ibeut à la Fdrcè, èhàn^tih à(ix\^ itîie voftdre de 
{dàcev^eduè de Rbtîg^el M. Pa^quièt-, iW 
ihinitifcei l'autre {îiéfcft dB pôlic(?. Les cdiis- 
pfrateuf $ avaient éU soiti de réjlatidre le bi*uit 
qttë But^nàparte avait ^\é tué pat* l^ès ()rr!{)t'es 
troupes, et ils à¥àiëttt fabriqué un f^lix sé- 
nalus-consulte portant abolissement du gou- 
vernement impérial. Munis de cette pîèce^ 
deux, émissaires de. Mallet allèrent trouver 
le préfet du dépatleitle&t de la Seine , M. En9>^ 
chol, et rinvitèrfent à finre préparer è Thôlél- 
de-viUe , une salle pour y tenir tes séadces d^ua 
gouverneraient provisoire. 11 parait queM-Fit)-^ 
chpt eut te inaU>eur de ne pas se rap pelefr i^cié 
la couronne impériale était -alor^héi^éditàit^ 
da^ te famille de Kapbléoo ; et. il dôima tel 
c^rdres qui lui étaient dematidësi 

< Mallet et $<es Hmis avaient fait «ne grande 
i[aute en négligeant dé â'assBrer de la personne 
de M. le duc de Feltré^ ministre de la guerre, 
fitfite €«Ue de Tarchi chaticelter Gsîmbacérési 



<9ai fîreol pxenâre lès armes à lâ gard€ <!é 8f à*^ 
a*îe-Lbui&e. On releva les pMtes occupes par 
les U'onpes qae lea coospirateurs avaient sév 
4iike^, et eux-mêmes furent a^Tetëset conduite 
en prisoQ» On les jugea proinpiement ; ' et le 291 
mtobre, on les fusilla. au nombre de douze. 
Mallet» Lahorie el Guidai moururent aveC: 
un €oura^ hà*oique« 

Aucun événement politique n^a peut-être' 
jamais été appris avec une indifférence égale 
i celle cfae l^çrioigoa te public , lorsque le bruit 
de la ^lort de Buonaparte Si^ répandit. L^impiru- 
dence de sa conduite frappait alors les esprits 
les moins éclairés; et Ton pensait assez géné- 
ralement qiiVlle lui attirerait quelque catas- 
tipphe. On ne vit donc d^éffrayés que les sup^ 
puis du gouvernement 9 #t leur inquiétude fut 
luie véritable jouissance poUi* ses nombreux 
finnemjs. 

Quoique rentreprise du général l^allët ait 
été qualifiée d'équipée, par ceux qui avaient 
du le plus en redouter lé succès, il n*est pas 
improbable qu'elle eut pa réussir.. Elle eût 
trouvé du moins de puissants coopérateurs 
dans les cent piille hommes du premier ban ^ 
qui^ arrachés à leurs familles et à leurs tra*- 
vaux , par l'usurpat^r , eussent concouru avec 
îpié ^ reni^eraementdé spn autorité. Les dë^ 
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Bastreà de la retraite de MdscoA Tènanl 
aussi à être connus sur les entrefaites » il n*eût 
t)^s été difficile d'exciter la haine publique» tant 
«u dedans qu'au dehors » contre celui qui en 
était Fauteur 9 et qui , dès ce moment même, 
eût eu peut-être de la peine à trouver un asile 
en Europe. 

Mais, que se proposait le général Mallet? 
Quel gouvernement eût-il institué, siFautorité 
suprême avait été déposée momentanément 
entre ses mains ? Selon toute apparence , ce 
sera toujours un mystère, quoique depuis la 
restauration on ait prétendu que Mallet avait 
le dessein de rétablir sur son trône le souverain 
légitime. La sagesse Teût conseillé , sans doute; 
mais» dans le temps où nous vivons, ce n'est 
pas unmotif suffisant pour juger qu'on l'eût fait. 
D ailleurs on ne voit parmi les com^dices, ou, 
si l'on veut, les coopérateurs de Mallet, aucun 
des anciens et fidèles serviteurs du Roi , et l'on y 
compte, au contraire, des hommes bien connus 
parleur attachement aux principes du gouver- 
nement républicain. S'il est donc quelque con^ 
jecture à former sur le résultat probable , qu'en 
cas de succès, aurait eu la conspiration, c'est 
qu'elle . aurait prodcd t. le rétablissement de cette 
$orte de gouvernemen|» qui, r^e pouvant se 
iQaiqltepir en France» n'y conduira jamaisc^u'ai^ 
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«tiéspotisme ou à Tanarchie. Àa fiioyea d^une 
modération que les circonstances auraient^ 
eomaiandée, elle aurait pu avoir aussi rincon* 
vénient de changer la direction des affaires de 
TEurope » et par conséquent de retarder , smoii 
de prévenir totalement la restauration. 

Napoléon apprit en même temps la conju-i 
ration et le supplice de Mallet et de ses com- 
plices. 11 parait que ce fut à Smolensk, où il ar« 
riva le i3 novembre, qu'il en reçut la noa- 
velle; et Ton croit qu'elle fut au nombre des 
causes qui le firent presser son départ. It 
jugea , dit-on, qu'il ne devait point perdre de 
temps pour se rendre dans Sa capitale, et con- 
tenir les malveillants dont les revers de son ar- 
mée allaient augmenter le nombre. Quoi qu'il en 
soit , parti de Smorghonj^ le 5 décembre , 
il arriva le lo à Yarsovie (i), le 14 à Dresde, 

( 1 ) Napoléon , à son passage à Varsovie, eut avec son ambassa* 
ieuTy M. de Pradt,- et avec quelques polonais , un entretien où il 
a si bien développé son caractère et ses projets, tant pour le passé 
que pour l'avenir, que nous n^ pouvons nous dispenser d'en 
cil€r quelques traits : a II faut lever dix mille cosaques polo- 
» nais, dit-il ) un cheval et une lance suffiront ; on arrêtera les 
» Russes avec cela. » Les Polonais qui étaient présents , ayant 
lélicité Buonaparte d'être arrivé sain et sauf après avoir couru 
tant de dangers^ il reprit : « Des dangers! pas le inpindre. Je 
9 vis dans l'agilation; plus je tracasse, mieux je ymxj il n'y » 



tjt le x8 au soir à Paris» où rîmpmsiba iNi* 
cheuse produite par le 2^^ bulletia, qui était 
connu seulement depuis deux îours^iiepoQfTaii 

■ ■ < I I m il I II I I I <ii MiM III I m 1 I 111 ^ 1 1 I II 

m tpm les rok Hinéftiils tfâ csgraîsseiit isns les palais. Bu 
» sublLne an ridiciile îi n'j a quHiti pas» le vous trouve bien 
m aknD^s ici. L'arnée est soferbe ( <to bp poufaiiiDeuttr plus 
» impudemmest). J'ai eeiil vingt nillt bomines (il en avait 
» emmené quatre cent mille , et il n'en restait (|tte tf ente vûtiejk 
3» J'ai tonjonrs battu lesHusses; ils n'osent pas tenir devant 
» ' notts.^.... Je vais cbercber trois cent mille bommes...... Le 

» auccès lendra ks Busses audacieux. Je leur livrerai deux ovt 

9 trois batailles aut l'Oder, et 4ans m mois )« serai encore su» 

» le diémen* Je pèse phis sur non trdioe qu'à la tAte de non 

V armée. Sâremestje la quitte k regret^ mais il &ut surveilleY 

» ÏAuUiche et la Prusse. Tout ce qui arrive n'est rienf c'es| 

» un malbeur; c'est l'effet du climat :: l'esnemi n'y est pour 

* rien. Je Pai battu partout. On voulait me couper à la £éré« 

» Mtia. Je me moquai de cet imbécille d'amiral. J'avais d? 

» bonnes troupes et du cauou.Iia position était superbe; i5oO 

•» toises de marais et une rivière*. .«..-^ Je ue puis emptcber 

I» qu'il gèle. On vient me dire tous lea matins que j'ai perdu 

» dix mille ebevaux dâus la nuit« £b bien! boa ^ojrage. Nos 

•^ ebevaux sont moins durs que ceux des Bus&es: ils ne rtfsis- 

-» tent pas passé neulf degrés de glace. Il en est de m^ais des 

> bommes. Allez voir les Bavarois ; il n'en reste pas un. (A-l-oa 

» jamais poussé plus loin l'insensibilité?} Peut-itre dira-t«oft 

» que je suis resté trop long-temps à Moscou.. Gela peut ilrei 

» mais il faisait si beau. La saison a devancé l'époque Giil* 

» naire y fy attendais la p^ix. Le 5 octobre j'ai en? oyé LaiH 

3» ristop pour en prier. J'ai pensé aller k Pélersboorg;. j'ea 
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être enoorè aflhiblie. Boonaparie n%n f»t pa« 
moiiid tsoinpHm^itë le anrlendemaia par le 
sénat 9 dont le comte de Laoépède fut de nou- 
veau Torgane. h L*ab$ence de votre Majesté, 
i^ Sini, dit rorateur # eal taufours une càlamilé 
)» aaliottale; sa présence est uo bienfait qui 
3> rewplii de foie et de confiance tout le peuple 
» Fr4ifif ais. »> La premier partie de cette 
phrase était parfaitement oo&fornie à la vériié, 

■ m m i ^ iiwi^ ■ ! n 1^1 n p i m w^ ^fyyyi ■ I li n II 11 i ■ii m .i ii^i ■■■ 

> avais le temps^ dans les proi?ioçe5 I^éri4tOllales de la Russie^ 

> à passer Thiver à SmpleQsk. Oo tiendra à Wiba. J'y ai laissa, 
» le roi de Naples. Ah! ah! c'est une grande scène politique. 
» Qui ne hasarde rien n'a rien. Du sublime au ridicule , il n'y a 
» qa'un pas. Les Russes se sont immti*es. L'empereur Âiexan* 
9 dre est aimé. Ils ont des nuées de cosaques. C'est quelque 
». chose que G«tte nation. Les paysim deJa oouronne aiment 
B leur gouvernement. La noblesse fst montre à ohevaL On 
» Qi'a proposé d'affranchir les esclaves i je ne l'ai pa^ vo^lu ; ils 
» auraient tout massacré : cela eût été horrible ( Les escla^s, 
» ou pour mieux dire les serfs, n'étaient pas moins furieux 
» ^&ti*e les Français que les autres habitants de la Russie ; 
4 A quelque peu éclairés qu'on veuille les supposer, la liberté 
9 donnée par Bnon^p^rte leur eût paru un contre^sens). Jo 
» faisais une guerre r^Iée â l'empereur Alexandre. Mats aussi 
D qui aurfiit cru qu'on frappât jamais un coup comme celm de 
» la brûlure de Moscou? Maintenant ils nous l'attribuent; mai& 
» ce sont bien eux : cela eût fait honneur a Rome. » Il nous 
semble, difficile de nier, après cet aveu , que l'incendie de Mos- 
cou ait sauvé k Htissiê. 
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si M. de Lstc^pède entendait parler du fléau de 
la guerre» dont les opérations étaient ordinai-* 
rement sur le point de commencer, lorsque 
Tiapoléon quittait sa capitale; mais poor la 
joie dont sa présence aurait rempli le peuple 
Français , on peut assurer que c'était un jeu de 
rimagioation de Torateur. Le passage suivant 
du même discours pourrait en fournir la preuve: 
a D<ins les commencements de nos anciennes 
» dynasties, Sire (poursuivit M. deLacépède), 
^ on vit plus d'une fois le monarque ordonner 
» qu'un serment solennel liât d'avance le* 
» Français de tous les rangs à l'héritier du 
>> trône ; et quelquefois » lorsque l'âge du jeune 
» prince le permit » une couronne fiât placée 
%y sur sa tête, comme le gage de son autorité 
yy future et le symbole de la perpétuité du gou- 
» vernement. » Si les Français, et surtout les» 
habitants de Paris, avaient montré une froidjeur 
moins marquée au bruit de la mort de B|^- 
naparte , on n'aurait certainement pas songe à 
une précaution qui n'a guère été prise que lors- 
que la succession au trône a paru menacée. 

Napoléon dit, entre autres choses , au sénat, 
dans la réponse qu'il lui adressa : « Des soldats 
» timides et lâches perdent l'indépendance des 
» nations; mais des magistrats pusillanime» 
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M détraiseni l'empire des lois» les droits du 
>5 trône et Tordre social même. 

» La plas belle mort serait celle d'un soldât 
» qui petit au champ d*hontieor ^ si la mort 
^ d'on . magistrat qui périt en défendant le 
» souveraifi , le trône et les lois, n'était plus 
M glorieuse encore 

^ Nos pères avaient pour cri de ralliement : 
» le Roi esù mort , vwe le Roi! Ce peu de mots 
» contient les principaux avantages de la mo- 

» narchie » 

î C'était évidemment la conduite du préfet de 
la Seine , qui avait suggéré ces réflexions , dont 
la justesse ne peut être contestée. Napoléon , en 
les faisant, se proposait sans doute aussi d'at- 
tirer l'attention publique sur les conspirateurs 
et leurs adhérents , pour Tenipêcher de se 
porter tout entière sur les désastres de sa re* 
traite. Il fallut en parler cependant; mais la 
matière était si délicate, qiie^ pour se tirer 
d'embarras, Buona parte fut forcé de se mettre 
en contradiction avec lui-même, en déclarant 
que les pertes essuyées par son armée n'étaient 
dues qu'à la rigueur prématurée de la saison (i), 

(i) Il aurait fallu n'avoir aucune connâissaoce du clîmat de 
la Russie , où il' n'y ^ ordioairemeot ni printemps ni auforone, » 
pour croire ^e l'hiver y aurait été pris'maturcf le @. AOTembce| 



de Borro^sk içt 4u 23 oi^tobre ; «c Les 
i^ hobils^nts de 1^ RMS$îe 91^ rieriea9«Qi pas 
V 4u tenips qu^il fait 4fipui$ vin^^t jopr«. 
^ Cej^ le «dle\l çt les belA?& jour iiéfa du My^ge 
j» de Footf^nd>liea«. t^ 

Le conseil d*état pe poyy^^ a^dÂspemsar tfon 
plus de préscptor $t8$ Sélé^iH^Xious. hf dî«cQurs 
^ç son orAteiar to^W $iWU dHispinaiioii et sor 
l^oialheUfTS de I4 g^msidé armée* Mous n^en 
ferîons aucune mention saip^ la réponse reoftâr^ 
qiiable à laquelle il donoA }im : <^ Cest, dit 
» Napoléon» c'est ^ ridéoilpgîe^ i pelte téoé- 
» breuse métaphysique» q^u W KasseaiM^nl 
» . avec subiilttéles çau6^ preoQÂère^ , vaut, su» 
5(> ces basent fpi|der la légi>|ati|iii despeuplGs> 
» au lieu 4'i^ppr.oprier l^s lois à laiçoonckiasane* 
» du cœur h^nia^ e% a^x leiçops de Tbisilairef 
» qu'il faut attribuer tqqs 1^ fnAlheiv*s ^'» 
^ éprouvés potr^ belle France* Ces frfearA 
» devaient, et oçit effectiycm^pt ^mmé lejné- 
ji> gin^e des l^oniines é^ $aog (dit poinbre des- 



jour où il commença de se faire sentir^ et où la neige tomba à gros 
flocons. Napoléon avait même été' prévenu plutôt de son appro- 
dbe; car une lettre Ae Moscou , en date du 3 octobre, annon- 
f^ît qu'on y avait déjà ressenti un froid de trois degrés. ( Foyez 
\^Jcumâid0P^mpirey du sooctobre tSi^O 
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» quels î) éiM). Ed effet, ^ il pt<dc)afde le 
>t principe il^ostti^redtiôâ cômÉië uû détàhl 
H Qui a' mâxsJBà h peuple* ëë )e f^roélàtitariè à 
>i ène soureniflélé (|u*il ëteit încàpâUe d^etèr- 
H )cer?Quia ^lélrtiil là saititetié et le respect dés 
» ioiB, efi les faisant dëpetidre, ti<m âes pria- 
)9. etpes sacrés de Ifl }ustrce M de )à iràtdre dés 
>l eh(]«9est iHAts^ Matemeiit de la Volonté d*titié 
)^ a^seriiblée^ compv^ée d'bomtxlës ëf ranget^s à 
yt la edDoaiiiéaiice dés lois oivilesv crîiiiiùeHeS» 
» adfatoîsthauives^, politiques et militaires? 
>i Lorsipi'oa est appelé à rëgéAérér un état , ce 
)^ sont des principes constamment opposée 
h qa*U faut siiivre. L'histoire peint le cteur 
» humain: 6'esl dans rhtstotré qtt 'Hf^u); éhéi'-' 
H cheb les aTa mages et les inètofai^nîenrs des 
» dlffércBtes légiââtto<<ii. TdlUi les principes 
f> qtte lé covseH d^éiat d'ungtandtémpiré ne 
j^doii jamais i perdre dcftie. tl doit yjoirldrfr' 
» im t^onrageà tonte ëpreiifè;ét^ à Peiemple 
M dc)s présidents de'ttarïay'et BÂilév ^é^ prêt 
n àpérii^ en défimdatît lè soinVë^in, ïe itùïïù 
H ei les lois. 99^ Cet Vérités éUài^frt Kiti deri'eti 
perdre ide tear force ^ett passant par la bbtitlié' 
de Napoléoii; iet cependant répbqtrc n^étaft^ 
déjà plus éloignée où ceux auxquels il les atâil 
adressées devaient ava[ocer, eu m préSMûe lei de 
son propre àreav d«M ffukiiitîlês^tlitièrëbiéû^ opr 
posées! 
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Les menaces faites au magistrat qai n^arait 
pas su mourir pour le maîntiea de Tordre, de 
succession à la couronne impériale « ne tarde-» 
rent pas à se i:éalïser. Le 23 décembre , il fut 
destitué des fonctions de conseiller d'état et 
de préfet du département de la Seine. NapoKéon 
avait associé son conseil à cet acte de rigueur. 
Toutes les sections en avaient été consultées, 
et chacune avait condamné ^ avec plus ou 
moins de foi:ce,M. Frochot , qui, libre alors de 
tout soin public, put se livrer entièremeùt à 
qette idéologie qui lui avait attiré une disgrâce 
si éclatante. 

,. La France et FEur^S^pe purent reconnaître, 
peu de temps après Tarrivéè de Tîapoléon à 
Paris, que la ruine totale de son.armée n'avait 
apporté aucup changement à ses dessdns* Les 
jpurnaux,. de Londres ayant avancé diverses 
conjectures sur la conduite qu'il allait tenir, 
il fît^ dans une^ note insérée au Moniteur ^ 
cette déc^aratipn^ dont Ifévenement a si bien 
démontrérabsurdlté : 4t( L'Espagne est à la dy nas- 
» lie fr^ng^ise ; aucun effort humain ne peut 
» l'empêph^r (i)^, » Buonaparte annonça en 
même tevips.^ que si Ton voulait savoir qudles 

,^ — . — '^^ ^ ■■ " ' . ' ' 

' , (i) Il est bien connu que Buonaparle ëtak l'auteur de la plu- 
part des notes par lesquelles le Mçnffekr TéçQndait aux all^a- 
tion5 djes journaux anglais^ Nul autre que lui n'aurai( {lusdrde 
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seraient les conditions auxquelles il pourrait 
souscrire à une paix générale» il fallait lire la 
lettre que le duc de Bassano avait écrite au 
lord Çastlereagh, avant TouYcrture de la cam- 
pagne de i8i2. Cétait dire^ de la manière la 

les dédarattons qu'elles contenaieut souvent. Cëtait aussi quel- 
qaefois la seule maDière. dont il eommnniquâl ce qu'il ap|>elaît 
sa pensée f aux peuples qu'il gouvernait, et rien ne prouye 
mieux peut-être à quel point il les méprisait. 

c Aucune puissance ne s'éloignera de la France, portait 
* une autre note. Toutes seront sourdes à vos intrigues .... 
9 Malheur â vous, si quelque cabinet faible écontaifvos conseils! 
» vous seriez cause encore de ràccroissement des forces de la 
» France. — - Voyez l'état de vos affaires , disait dans le même 
» temps Napoléon, elles vous crleixUmoderaUonl moderationl 
» modération / » A qui le conseil pouvait-il mieux convenir 
qu'à celui qui le donnait? Mais, à la vérité', personne n'aurait 
été moins en état d'eu profiter. 

Une quatrième noteétait ainsi conçue:«Les guerres d'Espagne 
» et du Nord seront menées de front. Trois cent mille hom- 
9 mes , tous français, seront réunis dans le courant de février, 
» à Hambourg, sur l'Elbe, sur le Sim et sur l'Oder , indépea* 
9 damment de deux-cent mille hommes qui seront à la grande 
V armée; et la campagne prochaine va s'ouvrir avec une armée 
9 française plus forte du double que dans la campagne passée. 
» En même temps , Tarmée française d'Espagne sera renfor- 
9 cée et maintenue à son complet de trois cent mille homm,es. » 
Ces notes prouvent que celui qui les écrivait parlait sqrîeuseir 
ment , lorsqu'il disait que tout ce qui couvrait le sol de la France 
était à lui. r 



phxB iposiUve, qu'ail ne votiiait point faire die sa* 
d ifice « et qu'il s^rnii inutile de\m eu âeimmdèt 
ououè; mais U poinraît se rassurer à cet égard* 
Le mîliidtère anglais^ d€nit un membre avait 
déclaré, sans elfe âédaVomé par -se^ ci>}lèi;ues , 
-que la Graude-Brelagne faisait ttire guerre 
viagère à Bucmaparle^ n'était ^s dinposé â 
ii'aiter avec tui dans Tétat critique oà ses af« 
fËkit^sél Aient réduitéSi. 

Pour calmei* lés esprits, Napoléon avait dé- 
claré, à son retour de Moscou, qu'il ne ferait 
point de nouvelle demande d'hommes ni d'ar^ 
{(eut. Un événement 4ont nous aliosis rendis 
eompte > lui fournit l-obcasion de Tévoqaer 
celleprotAesse, qu« jamais, sans doute, ilne 
s^étàît proposé de tenir. 

L'ârrièré-gàrde du dixième corps de ï armée 
française, corps qui avait été employé au siège 
de Riga et était cooamandé par le maréchal 
Macdonald, était formépar dix mille hommes 
de tk'ouped pn^siciibes ,^aux oi^dres du général 
d'York, qui, téUdisque nos trbupeè faisaient 
retraite , CoudUt ùU arKaUgement pâriiculier 
avec les Kusses. 11 fut convenu que les iPrus-- 
siens se sépareraient dçjs Français, qu'ils ocçu; 
peraientles environs de Memel et garderaient 
une éttoite Ueutralité , jusqu'à ce que reUipe-^ 
reur de Russie et le roi de Prusse eussent fait 



(4SS) 

toonattre leurs mténtioas* Le généveà d'Yorkr 
f ti iastruîsant , par une lettré datée de Taarog^ 
geo p le 3o dée^àibre y le maréchal Macr« 
doualdy de la résolotioiv qir*il ayart prise, 
disait ^É^it ne lui ahrait pkis été possible de coa* 
tÎDuer sa marché sàfdis être entiamé sur ses der« 
rières et sur ses flancs; et il ajootàitr^ qpm 
8*étanft troUyé âaas rakeràatif é ou de perdre 
la plos ^aude partie de^ses troupes et te mafé* 
riel qui en assurait les si»bÉistailces« ou de 
sauver le tout , il n^avait pdscru deVoirhé^ter» 
fç Quel qaé soit léîugémeDt qufe le motidGr ^*- 
» tera de n»a conduise (pourslâTâir-îl)« ^^ansliif 
i> penÛMfiiiet* Mou devoir eayersr mes trouves 
» et la réflenion la plus màremie la dRctout; l>esf 
» motifs lespflos porsvqudles qu-eu soieift les* 
M apparences «meguideol.»! La défection ne se 
karnar pas au corpsqui formait Tarrière-giElrdiG;» 
Le général Maissénbach , cpà comiuaàdiiif uu 
Mitre ccM-ps de troupes pi*0Menùas; editipOsé 
d^environcisq mille htomiiies^, sciitril l^e«emple 
que \m avair donné le géûéral d^York> et ifeAi^ 
pressa)de repasser teNiémeè'pourseréuiliràlui* 
La. conduite tenue par ce» d^uiK générauit 
e4.^«Ueéiéle résuka^*ord'res secrets domi^ pat 
la cour de Berlin? C'est une quesUon A^ laquelle 
il n*est pas encore possible de répondre^ <|: que 
Buonap. 3o 
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Tavenir même ne parviendra peut-être pas k 
résoudre. Quoi qu^il eu soit, les mesuresque pHt 
sa majesté prussienne semblèrent annoncer , 
jusqu^à un certain point , qu'elle restait fidèle 
à Talliancè contractée avec la France. Elle or- 
donna que les généraux d*YorL et Massenbach 
fussent traduits devant un conseil de guerre, 
ft*il était possible de les saisir, et que le premier 
fut remplacé, par le général Kleist. Le prince 
de Hatzfeld fut en même temps envoyé à 
Paris pour faire à Napoléon des protestations 
d'attachement et de zèle, à la sincérité desquelles 
il n^ajputa probablement que peu de foi. . 

A la nouvelle de la défection du contingent 
prussien, il se tint un conseil des ministres» 
où le duc de Bassano fit un rapport rempli , 
selon Tusage , d'invectives contre rAngleterre. 
Après avoir proposé une levée de troi« cent 
cinquante mille hommes, M. le duc disait^ à 
son maître : iç Le peuple Français sentira ûa 
» force des circonstances. Il rendra un nouvel 
» hommage à cette vérité si souvent proclamée 
O par Votre Majesté, du haut de son trône , 
» qu'il n'est aucun repos pour l'Europe, tant 
M que l'Angleterre n'aura pas été forcée à con- 
D dure la paix. » 
; Le sénalayant étéassemblé, leio janvier i&iB, 
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v6n lui communiqua le rapport du ministre des 
' relations extérieures, et Napoléon eut recours à 
l'éloquence verbeuse du comte Regnault de 
Saint-Jean d*Angely , pour développer les mo-. 
tifs du projet de séna tus -consulte. L*auteur ne 
manqua pas non plus d'accuser T Angleterre» 
et d^ vanter les efforts que , disait-il , INfapoIéoa 
avait faits pour le maintien de la paix. Il n'eût 
pas honte d'en célébrer les succès dans la der^ ' 
nîère campagne, et de qualifier de retraite 
glorieuse la plus épouvantable déroute. Enfin 
il poussa l'impudence jusqu'à dire, que si le 
29e. bulletin avait étonné la France^ il l'avait 
aussi rassurée. Rassurée! et pourquoi? Était-ce 
pour avoir annoncé à la suite du tableau dé- 
chirant de toutes les pertes de l'armée fran*- 
çaise, que << l'empereur n'avait jamais joui 
» d'une meilleure santé ? » Non ! l'existence de 
Napoléon ne pouvait rassurer la France; èll6 
n'était utile qu'aux hommes qui comme 
Torateur , étaient payés par de riches dotations 
et d'énormes gratifications, des basses flatte- 
ries qu'ils lui prodiguaient. 

La défection du général d'York parut exciter 
toute l'indignation de M. le comte Kegixanit. 
Il s'oublia au point de dire que le nom de ce gë*> 
néral passerait, à l'avenir ^ pour une cruelle in« 

3o.. 
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jure (i). Cet oracle s'es^ accompli cott^mit 
tous ceux que Napoléon et ses ministres ont 
rendus tant de fois: le contraire de ce gu^ila 
ont prédit, est arrivé. Le général d'YorV iouit 
de restime et de raffection de son souverain » 
amsi que de la considëraUon de ses couci* 
toyens, qu^i\ £^ soustraits k iin joug étrangers 
et M- Regnault est à jamais banni de sa patrici 
€iu*il a traKîe en faveur de rennemi de Thu-^ 
manite* 

" Le projet de sénatus consulte fut renyOTS# 
pour la forme, à une commission aui le len« 
demain fit son raoport par Torgane du c^mle 
dé Lâicépède. dont le nom se retrouve toujours 
dans les actes les plus désastreux de ces temps. 
L^istorien doit regretter (jijie ce rapport n'ait 
pas été communiqué au public^ Il serait pi--^ 
quant âe le mettre en parallèle ave;ç.celui dans 
lequel le même orateur annonçait aux jeunes 



(x) U n'y a pas une seule municipalité de village qui n'ait tût 
parvenir au pied du trône de Napoléon, une adresse où les 
phrases de M. le camte Regnault éiakntrepeieqs^l commentées 
de la manière la plus ridipule. La plupart des pièces dç ce genre 
ëtaicDt fabri quees dans les ateliers du ministère de rintenem:* 
Tout ce qui restait S faire aux municipaux qui les avaient reçues^ 
Iftait de les ngfter et de les renvoyée a Paris. 
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Français des cent cohortes , qu*îls ne seraient 
occupés que de jeux militaires jusqu^à Tins- 
fant, peu éloigné»ôù ils rentreraient dans leura 
loyers. Afin de ne pas mettre le sénat tcop for- 
fem'ent en contradiction avec lui-même» on 
avait engagé les enefs ^e ces cohortes à solli- 
citer» pour elles, la faveur de faire partie de 
Tarmée en atctivité de service* Elle leiir fut 
accordée sans peuie ;^et les trois cent cinquante 
nfiiliê nommes demandés par le^HOUvernemenf», 
lurent mis en' même temp^à la dispbsiûoa du 
ministre de la guerre* . . 

Les levées d'Iiommcs èrabnnées ^ il restait àt 
pourvoira réquipement et à Teulretién des ar- 
mees qm allaient être mises sur pied* Le coi^pa^ 
législatit^â qui lé oroiîf'de voter les impôts étaj^ 
réservé, fut donc convoque. Napoléon en fit 
l'oûverti^e en personne, le 1 4 février , et pro.- 
nbnçâ, du' Eaut de sou troue,. Le discours sui^ 
Tant: 

i< Messiçur«s rcs députes des départements atn 
»» corps iegislatif, la |;uerre rallumée dans le 
i^'nord de TÊurope, offrait une occasion favo^^ 
a rabté aux nrojéts des' Anglais sur la péniù« 
U suIè. xoutes leurs espérances ont été dé • 
ji^i'çues. • • . • • Leur armée a échoué devant la 
Sft'citâdelfé de Blurgps^ et a dû, après avoir es- 
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» spyé de gi^ndes pertes^ eTacoer le terrhoire 
» de tovites les Espagaes. 

»Je suis moi-même entré. en. Russie* Les^ 
M armées françaises ont été constamment 
» victoîieases aux champs d'Ostronowo» de 
5> Polosk, do , Mohilow « .de. Smolensk , de la 
».MoscowaetdeJVialo-Jaroslawelz. Nulle part» 
» les armées russes n*ont osé tenir. devant nos . 
» aigles: Moscou est tombé en notre pouvoir. 

» Lorsque les barrières de la Russie ont été 
^ forcées et que Timpuissance de ses armes a 
5> été reconnue 9 lïn essaim de tartares- ont 
>> tQurné leurs maiqs parricides contre les plus 
>» belles provinces de ce vaste empire, qu^ils> 
». avaient été appelés .à défendre. Ils. ont, ,en 
5> peu dé semaines^ malgré les larmes et le dé-> 
H sespolr 4es infortunés Moscovites» incendié 
5>*plua de quatre mille de leurs plus beaux-vil- 
>> lages,'plus dé cmqiiante de leurs plus belles 
» villes^ assouvissant ainsi leur ancienne haine, 
» et sous le prétexte de retarder notce marche. 
i> en nous environnant d^'un désert*. Nous aidons 
>> ttïomphé de tous ces obstacles ! L^\ncendié 
>> même de Moscou, où, è^ quatre jours, ils ont 
» anéanti le fruit des travaux .et des épargnes 
» de quarante générations, n'avait rien changé 
\ à rélat prospère de mes affaires. « *. i . • Mais 



M la rigueur excessife et prémâf ûifée dé Priver 
51 a fait peser sur mon armée une affreuse ca-*- 
» Jamité. En peu de mots ^ fai vu touù cliàn^ 
' ^ ê^^ (.^)' ^^^^ ^^^^ ^^ grandes pertes. Elles au- 
s»- raient brisé mon ame, si, dans ces grandes 
»'CirconstaB€es, j^a^ais du élre accessible à 
M d^autres sentiments qu*à Tîntérét, à la gloirë 
» et à Taveoir de mes peuples. 

5) A la vue de maux qui ont pesé sur nous-, 
»vla joie* de T Angleterre a été grande ; ses 
» espérances n^oot pas eu de borner. EUeofFraft 
» nos plus belles proyinoes , pour récompense , à 
5> la trahison. - Elle mettait pour condition à là 
» p^ix^ledéehirementdeee bel empire: c*étailf, 
» sous d'autres termes > proclamer la guerre 
yyperpétuelle. > 

» Uéaergiede mes peuples dans ces grandes 
»; circonstances, leur attachement à rinté^*ité 
M de Tempire^ ont dissipé toutes ces chimère^ 
» et ramené nos ennemis à un sentiment piùls 
ajuste des choses. 

. » Les malheurs qu'a produits la rigueur dets 
>^ frimas j ont fait ressortir, dans toute leur 
»^ étendue, >la grandeur et la solidité de'ceit 
» empire , fondé- sur les efforts et Tamour de 
» cinquante millions de citoyens, et sur les 

(i) Tous les passages imprimés en caractères italiques le 
Wt de même dans le Moniteur. 
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U ri^âpinrcei teiritoriaks des plus bettes <K»i^ 
» trëe^ du monde* 

y% C^ç^t a^ec uoç TiTe satisEac^ion cfue nous 
j» avoQs V o nos peuple^ du rojanme d^ttal^îè» 
H^ ceu|^ de Tan^eaae HoUande et des d^ai^te- 
^ m,en|s retins» riiri^User M^c les ftiicieiis fVaiK 
1^ çais» el sealîr qu^il ii*y a pour eux d*espé« 
I» rance que dansl^ coi]i3o]:)datîoo el le triomphe 
H^ da graxid empire^ 

» Les agents de l*Aii|^et?rre propagent ehet 
» to^j& nos Toisios l^espi it de rétrofae cootre lés 
» souveYaiBi8^ L' Angleterre iKNMirait yoii' le 
» çoiiijae^it entier en proie à la guerre ci<iFife et 
» k, tQutes 4e$. fiirecirs de l*anarcbie; mais: la 
>> proyidieiice l*à eHe-méme désignée pour être 
>> la première viclime de Tan^irchîe et de. ta 

)t Ji'ai directemait signai aree té pape nâ 
'»> çomeordai qui .lamine tèus tes différends qtiî 
1^ s'étaient malbeureosement éte^és dans l'é^ 
» glise. La dynastie française règne et régnera 
i;^ ep. Espagne. Je suis satîsfaitde luconduiie de 
ii, tpus mes alliés. Je n.'eB>abandoniveKai aucune 
^ jeLmaînliendrai Tintégriiii dg kùr^fi^états. Les 
n>Iiassisa rentiasronlidans teisi^ affreux climat. 

» «lie désire la paix, i^la est néoessaire a«i 
M monde. Quatre fois, depuis la rupture qiai a 
5> suivi le traité d'Amiens, je 1^ proposée daui 
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» des démârdbes solennelles/ Je ne ferai jamais 
>y qa^uûe paix honorable el cotiforme aux inté-' 
n rets et à la grandeur de mon empire. Ma po- 
« lilique n'est point mystérieuse; j'ai fait cou* 
U naître les Saeri&cesqae [e pouvais faire (i). 

MTairt que cette giaierre maritime durera » 
» mes pemples doiveut se tenir pt^éts à toute es* 
sft pèce de Sfacrîfioe;îear une mauvaise paix nous 
^ fierait tout perdre^ jttsqa^à Tespérance, et 
» l<Hil sérails comproMS , vÊtèmt la j^û^pérîtd 
» de BM meveux. 

» J*ââ besoin de gciaiideë ressources pour 
i% falire face à toutes^ les dépenses qu'exigeai 
>% lea circonstances ; mais moyennant diffé^ 
», reates^ mesm*es que voais^ proposera mon mî* 
9> nistre des finances <, je* ne devrai imposer 
j» anéune nouvelle charge à mes peuples. » 

IRoasi{ie:relèveroDs point les dfemi-aveux , les 
mensonges ot les fouisses pro|>béti6S' contenus 
danâ ce discqtiirs ; mais il est tin poiilt qui mé- 
ribe qa'oa s'y arrête, et pour riatelligence 
duquehii^ ^siucqud noua- i^éprenions les choses 
(]e plus haut. 



(i)Le»coii£e0noa»deNapoWoiv coiksistaient à laisser f Se 
de Sicile à FerdiiuuidlY, iievi de Marie-Louise, et le.Portu^ 
gai à la maison de firagauce. U est peut-être superflu de re« 
marquer q^'il ne renonçait qu'à ce qu'il lie poss^itpas. Tek 
éWiem les ^crifices qu'il s'était proposé de faire. 
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Ôn'a retracé, dans uti des chapitrés précé- 
dents, rétat des affaires deTéglise et Tenlève- 
ment du piape, qui, de Rome, avait été con^ 
duîl à Grenoble, puis transféré à Savonne. La 
fermeté du vénérable pontife ne s*y était poiùt 
démentie«T^apoléon,voulant probablement trai- 
ter en personne avec lui , le fit venir de Savone 
à Fontainebleau^ où il arriva le 19 juin 1812. 
Sa sainteté y avait été amenée dans-xine voiture 
€fii elle se trouvait seule, avec un colonel de 
gendarmerie. Parvenue au haut du Mont-Génis» 
rétat de sa santé avait paru si mauvais, qtt^on 
avait élé'forcé de lui laisser quarante-huit heu- 
res de repos. On Tavait fait ensuite remonter 
en voitiire, et à peine lui avait-il été permis 
d^en descendre jusqu'au terme de son voyage. 
Le secret de celtetranslation avait été si bieir 
gardé, que rien n'était prêt pour recevoir sa 
sainteté, qui fut logée chez le concierge. Le 
lendemain > MM. de Champagny et Bigot de 
Préameneu, ministres delNapoIéon , vinrent la 
visiter. On lui donna un appartement au* châ- 
teau , et on lui accorda une certaine liberté. 11 
fut permis de la voir et d'assister à sa messe. 
Oïl la traitait avec ménagement, dans l'es- 
poir de l'amener à signer un nouveau con- 
cordat. On Ty prépara en lui envoyant des 
prélats français , qui l'assurèrent que^ las des 
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£fficaltési]ae le Saint Père loi of^osait^reni'' 
pereur finirait par séparer ilé réglise romaine , 
1 église gallicane. Napoléon^ lui-même vint à 
Fontainebleau, le ig fémer, accompigné dé 
Marie -Louise 9 son épouse. Son arrivée y fiit^ 
dit-on, tout aussi imprévue que celle du pape, 
et il n^avait quitté Paris que sous prétexte de 
fairç une partie de chasse. Quoiqu^excom- 
munié par lui, il osa se présenter devant le 
Saint Père, et lenta de l'intimider par ses me- - 
naces , tant contre Téglise, que contre divers 
prélats qui , par leur fermeté , avaient encouru 
sa disgrâce. &nu de compassion ponr eux, et 
surtout frappé des nouveaux dangers prêts à 
fondre sur la religion^ le pape crut ne devoir 
pas rejeter absolument les voies de Ja conci- 
liation*. Alors Napoléon lui proposa un projet^ 
de concordat (i), qui fut accepté [provisoire- 
ment , avec la réserve expresse quHl ne serait 

(i) Voici ce projet, qui est trop incomplet et trop peu pré- 
cis, pour qu'il ait pu être le résultat d'une discussion contradic- 
toire, ♦ 

Art. I*'. Sa Sainteté exerceva le/pomifi»t en France et 
diins le royaume d'Italie de la même manière et avec les mê« 
mes formes que ses prédécesseurs. 

II. Les ambassadeur? , ministres , chargés d'af&ires des 
puissances près du St.^Père , et les ambassadeurs , ministres ou. 
chargés d'af&ires que le pape pourrait avoir près des puissances 
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pdbï pforlé à la eonûâUsktièé du p^Iièf ^ âVànt 
qu'il eut été eiàiTilnë etâiitUté fài' iiÛ èoosîs* 
foire, et qu'il hé 5erah MÏïsi&étê^ë &6mraê 
lés prcHmiDairca d'une pateificatîtfii tiûitè Té- 
glîste et Temperettr* de« Frârtiçalà. Na{)d)arà pich 

■ " ■'■■'' " ■• " " ' »■■>■■ I I > ■ Il 

Afangere$ , jouiront des iinmunité^ et prÎTlIëges dont îoidûâit 
les membres dû cor^ diplooiatique. 

IIT. Les domaines que le St. Père pos^tëdait, et qol ne sont 
pas alieii^ë^, serbhl exempts de toute espacé aimpôt; iû seront 
admIniiifrifs'paV ses à^ùti iit eÉaVg^s' <f anaiifes: Ceux qui se^ 
nient aliénés^ iétom' rêBOfKéii]v^^ 
IBillionsdefrancàrdem^tf. " • 

IV. Dans les six mois fui sutyroa^la'iMitiKcalkfli'd'ttiuige d* 
la nomination par Fempereur auge arcBevichës éi ëvêcbës i$ 
l'empire et du royaume d'Italie , h papej^onnera Finstitutioil 
canonique, conformëmeht aux concordats et en vertu du pré- 
sent itidliif. L^ihlbMalion préalaÙie sera taite par fe métro- 
politain: Bel m mV eip^té- s^s'^é le^ pa^ê ail Mcorile 
FinstituttÔDy/te niâtd|Mliti>iéV<^t à sdu d^fVoti Vit /a^glt da 
métropoliuin ; Téf éque kplus ancien de la pi^yitièc /procédera 
à l'institution de l'évéqoe nommé , de manièfe qu'un siège ne 
soit jamais vacant plus d'une année. 

V. Jjé pape nommera, soit en France, soit dans le rojuuins' 
.d'Italie, à dix évécbés qui seront ultérieurement désigna da 
concert, . ^ . ^ 

VI. liei six é^cHés siiburliicaires seront rétablis. Ils sen^^t 
à la nouunàuon du pâpé. Les biens actuellem<!|nt e^ûstant se- 
ront restitués, et il sera pris des mesures pour les biens Tendas« 
A la mort' dés évê^iies d^À!nag'ni et de Rieti , leurs diocèses se- 
ront réunis aui'dî'ts six évêcbés , conformément au couccft qui 
aura lieii entre S. MÎ elle St. Pcr^,. * 
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mi tout ei ne t^p» r^çiv h^ pJrp^e^â^^ ooncQr4at 
fui coun^c^piqu^au ^éfk%\ fi\ ftuhU« à$m touy 
\çs |cturp^u}^. ^our mieuA finr^ c(9ire, à Im 
rçali^ç de céf ^clç, ^a )ii^çrl^f^|r^pik«à treÎM 
çaM^p^.pf ç^Uççe^i 4iffçi;çftlç«T4lte#^erw^ 
Us fur^ftt çi|WPy»^^?^^ftwWéfiy } mM$ WL<;mftt 
dç levçr Iç, sjéquf^tre appo^q §99 l«Hr6 iNana» 
et awçtoae foj^i^e ne f^^ a|ffeç^éft4.1sui: entre-» 
•: — . ■ :: ...^ -r- ■■ - - • > ^ 

yil. A IVjg^r^ des ëvéquç^ des états romaîps , al^ents de 
kan diocèses par les circonstances, le St. Père pQijrfa excercer 
en lear fateur son droit de donner des étècbtfs in partibus.ïL 
kar.spca fiiit une pension ^ale au reTenu dont ils fouissaient ^ 
et iIs,pQ9ix9lUi4tce ivfhi:^ ans siéf^ vacaiiU^ soit de IW* 
lire, soif df>-r/jy^nffidfîuÇc. 

VIII. S. M. et S. S. se concerteront en teof ps oppcf Iqu sur 
la réduction i faire ^s*il y a lieu , aux éYé<(bës de la Toscane et 
du pays de Gènes , ainsi que pour les ëvèchës k établir en Hol- 
landf ,et dans ks départements anséatiques. 

n^ La:pn)pagaii^, la pénitenceri^ et les arcliiyes\ seront 
^blîes^d9A« k Vf 1^ 4u a^of^dn St. Btene. 

prêtres et laïg^çs qiiioni eAi^;u;i|, «( disgf ji|C|Lp^ «^t^dta 
é?énem<;n^ actuels. 

Xl« Le St. Père se porte aux dispoisitions ci-dessus, par con« 
lidécatiûa pour lUtal actuel-de r^;Kse, et dans la confiance quo 
lui a insj^irjée S.^ M.^ qu'e]lo aç|^i9|ra,sapui9(S^te p):pt^ctioa 

vivons. 

SignéVA9Q0QJ^^mjfl1^, . 
Il'ootainebkau, le a5 janvier i8i 3» 
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tien. Le Saint Père, indigné qu'on eût violé la 
promesse qui lui aTàit été faite, adressa, par 
écrit y des reproches à Napoléon ^ et déclara 
.nul Tarrangentent fait avec lui. Eu même 
.temps il protesta qu'il ne consentirait jamais à 
un concordat (i) ^ à moins qu'il ne s'étendit à 
tousles points en litige, entre leSaintSiégeet la 
France. Enfin il écrivit à tous les arche- 
vêques français ^ pour leur déclarer qu'il n'en 
avait été conclu aucun* Cette conduite suscita 
de nouvelles persécutions au Saint Père. Il fat 
gardé à vue par un gendarme; il ne lui*fut plus 
permis de sortir du palais; et les cardinaux at« 
tachés à sa personne furent traités avec. la der- 
nière rigueur. 

' L^exposé de la situation de l'empire devait 
précéder naturellement les demandes d'argent 
que Ttapoléon se proposait de faire à ses peu- 
ples. D'après le tableau qui fut présenté par le 
comte de Montalivet, ministre de l'intérieur, 
tout prospérait, population, agriculture , ma- 
nufactures, commerce , instruction publique , 



(i) Otiirapporte que le cardinal Maurj insista un jour auprès 
làfi Sa Sainteté y- pour qu'eHe exécutât 4es articles du prétendu 
concordat. Le cardinal de San Pietro, qui était présent , soutint 
^'opinion du.St.B^re, et s'attira ainsi la disgrâce de Napoléon 
qui l'éloigna de Fontainebleau. 
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* marine même. Yoici^ selon le ministre «quelles 

étaient lescauses de cette grande prospérité, qui^ 

si elle était réelle , aurait disparu promptement* 

fi Les .nouveaux procédés dans Tagriculture^ 

» dans rindustrie, dans les arts utiles , ne. sont 

» plus repoussés» dit- il ^ par cela même qu'ils 

.» sont nouveaux. Partout on tente des essais; 

» et ce que Texpérience démontre préférable 

y> est ; substitué aux* anciennes routines.. •.•• Ce 

»». degré de prospérité est du aux lois libérales 

» qui régissent ce grand empire^ à la suppres* 

» siQii de là féodalité, des dîmes, des maip-^ 

M ,mprtes, des ordres monastiques ; suppression 

» qui a constitué ou affranchi un grand nom-: 

)5'brede propriétés particulières, aujourd'hui 

M le patrimoine libre d une multitude de fa- 

!f> milles jadis prolétaires ; il est du.àrégalité 

.)5 des partages , à la clarté et à la simplicité des 

' » lois sur la propriété et sur les hypothèque^, 

>) à^la promptitude avec laquelle sont jugés les 

» procès, dont le nombre décrott chaque jour. 

» Cest à ces mêmes. causes (^i) et à riofluence 

>yÂe la vaccine, queTouidoit attribuer Tac- 

n croissementde la population. Etpourquoi:ne 

(i) Plusieurs de ces causes sont réelles; mais fefftît est plut 
que cj^ntre-balaDc^parla^DScrtption. 
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^ diriotis«>Doi}a pas qo^ la «ïonsci ipùoii elle* 
» niéme^ <)ui» chaque aDoéôt fait passer sous 
i> nos draf>?aux rétite de noire leuœsse ^ a 
y> contribué èi coi acorOisseiDeiitea moHif^iant 
«s ]e nombre des mafia^^, eà les favorisast, 
» parce q^^ils fixent pour toujours le sort du 
>^je9ne français t ^w, une première fois, a 
h obéi à la loit? » On a de la peine à cosoetoir 
comment un ministre mémo de Napoléon a pu 
pousser le déTW^emeiU oo la ftatrteriô a» point 
de faire une telle apologie d'une institution 
désastreuse qui a fait périr, sur les champs de 
bataille et dans lea hôpitaux ^ pkfisieamnil^ 
lions de Français;, Tespoir âm la palrtei 

liVi^posé de la situation de l 'empire fiu sui^i 
de la présaitatîon du budgets Eli» futj flnte par 
M* le comte Mole 9. consdller d'état. L'dralieur, 
dans un discours prélkfiiuaire , mh eu paratièle 
la prospérité toujouj^s oroissaole de la France 
et lîétat ciitique de TAagleterre» qui adute- 
naît » ditr-il^ nue lutter au > dessus» de ses foi^ces, 
et ne liroÛY;aifc dei ressotirces qu'en des em« 
pruOits. ruioeux. Apeès; avoir admiré le bon 
43frdN das finances;,, le htm e»i(ildi des rereoos 
de TEtat, Texactitude et la publicité des comp- 
tes rendus par le gouvernement, M. le comte 
Mole s'écria^pour sa^pécoraisoa :<4 Si un bomme 
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H du siècle des Médicis ou de celai ât 
^ Louis XIV reireaait sur la terre, et qa*àla 
5^ vue de tant de merveilles, il demandât corn- 
» bien de règnes heureux, combien d^années 
» de paix il n fallu pour les produire^ vous ré- 
n pondriez, Messieurs, qu'il a suffi de douze 
» ans de guerre et d'un seul hommel h 

Le projet de loi qui suivit eet étrange dis«^ 
cours, mettait à la disposition du gouverne- 
ment, pour les dépenses de Tannée {8i3, et 
pour faire face à Tarriéré des trois années 
précédentes, montant à deux cent treole^deux 
millions cinq ceût n^ille francs, la somme 
énorme de onze cent cinquante millions. 
€om»e les impôts ne pouvaîeuFt Tégaier^ ou 
ordonnait que les bieds ruraux , maisons et 
usines, fiossédés par le$ communes, seraient 
vendus « et qu'où en verserait le produit à la 
caisse d*amortissement. Ainsi , après avoir dis^ 
sipé tous les bieds du clergé^ et même ceuK 
des bôpitaux , ainsi que la plus gr^ude partie 
des biens de k noblesse ; eipi?ès avoir fait un# 
l)anqueroujte effrayante et imposé de rudes 
contributions à presque tous les peuples dis 
TEurôpe, eoiHributîon» qu^il nous CajUt resti- 
tuer aujotird^bui , la Franoe était réduite, mal- 
gré tooèes le$ merveilles opérées par le gé^ie 
de Napoléon , à user de li faible ressource quf 
Buonap. 3i 



( 47^ ) 
pouvait procurer une vente dlont on ne se pro- 
posait pas de retirer plus de trois cent soixante- 
dix millions, et qui> peut-être, ne les produisit 
pas. 

Le rapporteur de la commission des finances 
du corps législatif, s^efforça également de dé- 
montrer les prétendus avantages de cette me- 
sure. Il soutint qu*il était contraire à un bon 
système d^administration , qu'une grande masse 
de biens se trouvât hors de la circulation ; il 
prétendit qû^une administration municipale 
ne pouvait mettre dans la régie de ceux qu'elle 
possédait 9 le même soin qu'un particulier ^ et 
qu'il en résultait que la culture des terres était 
imparfaite et le produit moindre ; enfin il 
représenta que le revenu accordé aux com- 
munes serait proportionné à celui dont elles 
auraient joui en i8i3. D'après toutes ces con- 
sidérations, que personne n'avait le droit de 
combattre dans une assemblée dont les mem- 
bres étaient» pour ainsi dire, privés de la 
parole, le rapporteur proposa l'adoption du 
projet, qui, sur-le-champ, fut transformé eo 
loi. 

tjomme la convocation du corps législatif 
n'avait eu pour objet que de pix>curer au gou- 
vernement les fonds dont il avait besoin, la 
"dissolution eur fut ordonnée lorsqu'on y eut 
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pourvu. Deux jours auparavant (aS mars). 
Napoléon en avait reçu une adresse qui ne fut 
guèrequ'unerépëtiliondes discours prononcés 
par les eomtes Montalivet et Mplé. La réponse 
qu'il y fit est remarquable par des expres- 
sions plus modérées que celles qu'il avait 
coutume d'employer; mais le fonds des pen- 
sées était toujours le même. 

« Appelé par la providence et la volonté de 
» la nation (i) , dit-il , à constituer cet empire, 
» ma marche a été graduelle, uniforme, ana- 
» logue à l'esprit des événements et à l'intérêt 
» de mes peuples. Dans peu d'années, ce grand 
» oeuvre sera terminé, et tout ce qui existe, 
» complètement consolidé. 

» Tous mes desseins, toutes mes entreprises 
» n'ont qu'un but, la prospérité de l'empire, 
» que je veux soustraire à jamais aux lois de 
» l'Angleterre. 

» L'histoire, qui juge les nations comme elle 
«juge ks hommes, Remarquera avec quel 
» calme, quelle simplicité et quelle prompti^ 
» tude de grandes pertes ont été réparées. On 
»> peut juger dequels efforts lesFrançais seraient 



(i) On a déjà démontré que ce vœu fut surpris, imcomplel 
illégal el nul. . "^ 

3r., 



/ 
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H csff^dbleSf s^l était qtrestion de défendre leur 
» territoire, ou Tindépëiidânce de ma cou* 

» Nos ctmeTrtis ont bfPerj àru rdî de Daue- 
» hiàt*ck, eu compeu^aiiou âe la NorV^ège , nos 
» déparfemeutà de TElbe et dû Weser, Par 
» suite de ce projet, Ué oui burdi des trames 
M dans ces contrées. Lé t)auemarck a rejeté 
!^5 ces propositions ii1sidie\>ses, dont le résultat 
>> était de le priVet- de ses provinces, pour lui 
h légucfr en échange utie guerre éternelle avec 
» nous. 

i> J*îràî bientôt me mettre à la tête de mes 
» troupes et confondre les promesses fallacieu** 
5> ses de nos ennemis. Dans aucune négpcia- 
» tion , l'intégrité de l'empire n'est ni ne sera 
» mise eh (Question. 

» Aussitôt que les soins de là guerre nous 
>> laisseront un moment de loisir^ nous vous 
>> rappellerons dans cette capitale , ainsi que 
» les notables de nôtre enipirè , pour assister au 
>> couronnernenl de rîmpéralrîce, notre bien- 
>> aimée épouse, et du pHnCe héréditaire, roi 
55 de Rome, notre cher fils. 

» La peiâsée de cette grande solennité, à la- 
» fois religieuse et politique , émeut notre 
%y cœur. J'en presserai l'époque pour satisfaire 
» aux désir» de la France* » 
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Depuis le retour de Napoléon « les feuille$ 
publiques étaient remplies de recherches hi^tq* 
riques sur les reines de France auxquelles Qfk 
avait déféré la régence ei sur les héritiers pré^ 
soinptifs du trône, que les monarques régnant^ 
avaient fait couronner de leur vivait» Qn ne 
réfléchit pas que ce dernier moyen n^avait été 
pris, le plus souvent, que lorsque Tordre de 
succession à la couronne avait paru mal as* 
sure, et qu^y avoir recours dans la conjoncture 
où Ton ^e trouvait alors, c'était annoncer que, 
comptant peu sur Taffectiçu des Français en« 
Ters son fils, Napoléon jugeait nécessaire d^ les. 
enchaîner par des serments. Quant à ia ré« 
geoce qu'il se proposait de déférer à Marié-; 
Louise, on présume, avec beaucoup de vrai*- 
semblance, qu'il avait pvineipalemçQt ^ vue 
de flatter l'Autriche, dout il desirait la ceopé- 
ration. Mais une si vaine démomtration uf 
devait avoir que peu d'influence $i)r la cçut 
duite de la côui' de Yieiine, qjai pouvait à 
peine y trouver l'fissurance de n'être plu^ 
exposée à de nouvelles spoliations, tandis 
que l'élit des affaires de l'Europe lui per- 
mettait d'espérer davantage. Quoi qu'il en 
soît^ ce( am^^s indigeste de lois, qu'on ap- 
|>elait Içs cojQStituLipns de l'empire, n'ayant 
déleriiiiiié cj[ue peu de points reiaiîv^ment 
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à la régence , un projet • de sénatus - con- 
sulte fut présenté à ce sujet, le 2 février, au 
sénat , qui Tadopta trois jours après. Napoléon, 
se disposant à partir pour, prendre le comman- 
dement de ses armées , déclara , par des lettres- 
patentes en date du 3o mars, qu'il conférait à 
Marie^Louise le droit d'assister aux conseils 
du cabinet, toutes les fois qu'il en serait con- 
voqué durant son règne. Les mêmes lettres lui 
déférèrent la régence, en vertu desquelles elle 
pouvait présider le sénat, le conseil d'état, 
le conseil des ministres et Te conseil privé, 
notamment pour l'examen des recours en grâce, 
sur lesquels elle était autorisée à prononcer, 
après avoir entendu les membres de ce dernier 
conseil. Toutefois elle ne pouvait autoriser, 
par sa signature , la présentation d'aucun sé- 
natus consulte , ni proclamer aucune loi de 
l'état , ce qui réduisait presque à rien le pou- 
voir remis entre ses mains. On en jugera par le 
serment qu'elle prêta le même jour , 3o mars, 
dans un conseil du cabinet , composé' des 
grands dignitaires et de tous les ministres. 11 
était conçu en ces termes : « Je jure fidélité à 
l'empereur. Je jure de me conformer aux actes 
des constitutions et d'observer les dispositions 
faites ou à faire par l'empereur mon époux, 
dans l'exercice de l'autorité qu'il lui plairait de 
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me confier peuddot son absence* »> Napolpail 
Bravait donc délégué réellement que le droit de 
faire grâce; et Ton cpnviendra, sans peine ^ 
qu'il n y avait pas là de quoi séduire rÂatriobe* 
. La défection du général d'York avait, élé 
tonsîdérëe généralement cQmtK^ ur^ présage 
assuré de la conduite que tiendrait la Prusse 
dans la lutte qui allait s'ouvrir de nouveau* U 
ëlait^impossible, en effet, quç cette puissance, 
dont les états avaient été réduits de moitié par 
le traité de Tilsilt, et qui avait vu accabler dé 
contributions^ de réquisitions et d'exacjtions 
4e tout genre, les provinces qu'on lui avait 
laissées,, ne saisit pas la première occasion 
cpii pourrait s'offrir de soustraire aux maux 
qu'ils enduraient enqore, sespeuple3 indignés. 
Il n*y avait que la terreur inspirée par le pou- 
voir colossal de Naipoléon qui eût pu portei* 
Frédéric-Guillaume à joindre ses armes à celles 
de son oppresseur, pour combattre uo monar- 
que auquel il était uni par les nœuds d'une 
amitié persopneUe , et à qui joaéme il devait la 
conservation dé safCouronne. Dans cet état des 
choses, il ne fallait qu'un léger prétexte poàr. 
occasionner une.ruptjire ; et il fut trouvé faci- 
lement dans le3 discussions qui existaient entre 
la France et la Prusse, au sujet des. contribu- 
tions de guerre et d'autres objets du même 
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genre» Sa majesté Prussienne ayant cTabcxrâ 
mis sa personne à* couvert, en se retirant en 
Silésie ^ provioee qui n'était point occupée par 
nos troiipes, son inînîstire annonça ^ le 17 mars» 
h Vamfcassadeur de ("rancç ^ que la Prusse fai- 
sait cause commune avec la Russie; et la même 
notification fut adressée au ministre des rela* 
tionfr extérieures 9 le 27 ^ même mois. Quel- 
ques jours après» le sénat fat assemblé pour 
entendre la lecture dW rapport où le due de 
Bassano ne craignil; pas de célébrer la gêné* 
»)sité4e son maître^ qui n'aTait pas dépouillé 
de tous ses états sa majes|é Prussienne; dont,^ 
en eonséqnence, ringrat^ude était notoire. 
Cette co<nmunication avait pour objet une 
nouvelle levée d'bommes» qui ne fut que d^ 
cent quatre-vingt mille. CMtail; ne pas gardée 
les règles de la proportion « puisqu^à la défeC'-' 
lion du contingent prussien^ on avait demandé 
trois cent cinquante mille hommes. Peut^tre 
Napoléon crat-il se dédommaf^ • en proposant 
la levée de dix mille hommes choisis dans les 
familles les plus illnslises^ on les plus riches ^ 
et destinés àformer quatre ré^fiieiits de gardes-^ 
d'honneur. On devait en ûiire un jour des com- 
pagnies de gardes-du corps » institution qui,, 
selon Fobservation judicieuse de Torateur du 
conseil d*état ^ M. le comte Defernak^, est né- 
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cessaire au trône ^ mais dontipea (Tannées an- 
para vant , rnsurpateur avait inutilement tenté 
le rétablissement (i). L^intention principale de 
Napoléon était d^obtenir de8 otages (2) qui pus- 
sent lui garantir la fidélité de leurs parents » 
durant la crise dont il ne pouvait se dissimuler 
entièrement le$ approçh«$. Cette mesure ty- 
rannique , comprit une foule de jeunes gens 
qui s^étaient proposé de parcourir une tout 
autre carrière quf CQlle des ^mes» et du plus 
grand nombrç desquels h$ talents furîent k 
jamais perdus pour la France. 

Napoléon, après avoir déployé, durant prè$ 
de quatre mois, cette funeste activité dont Ta 
pourvu la nature, quitta sa capitale, le i5 avril^ 
pour aller prendre le cooimaodenient de ses 
troupes, et s'efforcer de rendre à son nom un 
éclat qu^il ne devait recouvrer que pour peiA 
d^inst^uts. 

(1) Cette ^rmee , qui composait la garde de Buonaparte , en' 
avaittemoigne son me'coiiteDtement , et en coQse'cjueuoe le pro- 
jet fut ajourne. 

(2} Le nombre considër(Ale des ^ardes-d'honneûr suffiiait 
pour prouver celte assertion, Vil en étak besoin. 
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CHAPITRE V. 

Première partie de la Campagne de i8î3, 
en Allem,agne. 

Xj£s malheureux débris de la grande armée 
avaient été poursuivis par les Russes, aussi vive- 
ment que Tavait permis la rigueur de la saison. 
Le comte de Wiltgenstein était enlré à Kœnis- 
berg, le 6 janvier i8i3; et le général Platoff 
s'élail emparé d*EIbing , dix jours après. Ces 
mouvements contraignirent Murât à porter son 
quartier-général à tosen. Dégoûté d'un com- 
mandement qu'il n'avait accepté qu'à regret, 
il s'en démit; et déguisé, dit-on , en juif alle- 
mand, il partit pour l'Italie. Napoléon ne fut 
pas plutôt instruit de ce départ, que la note 
suivante fut publiée par son ordre : « Le roi de 
» Naples étant indisposé , a du quitter le com- 
» mandement de l'armée qu'il a remis entre les 
» mains du vicé-roi. Ce dernier a plus d'habi- 
» tude d'une grande administration ; il a la 
» confiance de l'empereur. » Le fonds de vé- 
rité contenu dans ce sarcasme ne le rendait que 
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plus indécent de la part d*un bomme qui avait 
mis la couronne sur la iéte de Murât (i). 
. Le prince Eugène , dès qu*il eut |Aris le com- 
mandement en chef, s^empressa de mettre au 
comphetles garnisons etrapprovisionnementdes 
places de la Vistule; puis il marcha vers TOder, 
passa ce fleuve, cantonna son armée* et ravi- 
tailla Cuslrin , Stettin , Gross - Glogaw et 
Spandau. Les troupes légères des Russes le suivi- 
rent de près. Quinze cents cosaques ayant 
passé roder sur la glace , marchèrent , à là 
faveur de 1 a nuit , vers Bei*lin , dont ils surpri- 
rent une porte. Ils pénétrèrent dans quelques 
rues adjacentes, et le peuple parut disposé à se 
joindre à eux. Quelques coups de canon et la 
vue des bataillons français qui formaient la 
garnison de Berlin , dissipèrent l'attroupe- 
ment et mirent en fuite les cosaques. 

Le roi de Prusse, à son arrivée à Breslau, 
avait ordonné à ses sujets de prendre les ar- 
mes pour la défense de la patrie et du trône; 
mais il n'avait pas encore osé dire contre qui 
elles devaient être tournées. Ensuite , il fit pro- 
poser à Napoléod , par une note du i5 février ^ 

(i) On lui reproche de ne s'être occupé en aucune sorte des 
besoins si multiplies de l'armée dont le commandement lui ayait 
été confié. 



titie tràve, diaprés laquelle les Basses se seraient 
retirés den^ère la Yîstale et les Fraoçais der- 
rière TElIie. Ce ti*éiait là, très probablement |. 
qa^une vaioe démonstration de neutralttë ; car^ 
le 28 du même mois , un traité d^alUance offen- 
sive et défensive fut conclu à Kaliseh , entre la 
Prusse et la Russie (i).Lemperear Alexandre^ 
qui s*étaîl mis à la lâte de ses trou]^es,visîta»Ie iS 
mars,Frédéric^Guilla«9tieàBreslau« Lenoide 
Prusse versa des krmies de joie en embrassast 
son auguste aUié^ qui» attribuant so« émotion an 
souvenir de ses malheurs , lui dit : M Consoler* 
» vous, mon frère. Ceê larmes sont lés der<^ 
» nières que Temperettr I^fapoléon v^qs awa 
» fait verser. Je jure de ne poser les armes spif 
3> lorsque r Allemagne sera dâîvrée du {ongdes 
» Français!» Frédéric -Guillaume , eneo«iragé 
par cette promesse d'un prince magnanime^ 
adressa, le 17 mars, à ses sujets, une proda- 
mation oà il dévoila ses sentimenls : u Haui 
» avons été obligés de nous courber sops la 
» puissance supérieure de la Franoe* leur di-* 
»> sait-il : il n^en est résulta que bauteur et per* 
)> fidie» Il n'est plus possible de nous fai^e iUa* 

(«>Od creitfve par ce tscùté, cpf n'a pas^lë ronds public^ 
la Russie a garanti à ta Prusse des dédommagcin€âls propor-; 
lionnes aux pertes qu'elle ayail Caites* 
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h sîoD sur notre propre sitnaiioii Sou- 

5) veaesETous du grand Frédërîc ; souvenex- 
^ TOUS des avantages pour lesquels nos aneé- 
t> très ont combattu la liberté de eonscience ^ 
» rhonoeur, riâdépendance ^ le commerce » 
f> Vindustrie et les science». Songes aux Russes^ 
if aux Espagnols et aux Portugais. Il n*esl point 
n de milieu entre une paix honorable ou une 
M chute glorieuse. Si nous devons succomber ^ 
M ce sera du miôins avec honneur. Mais notre 
^ cause es^ juste; Dieu donnera la victoire à 
I» tins armes » et nous verrous enfin des temps 
» plus heureux (i)» » 

Ce toutsbant appel obtint tout le succès que 
le mo^atque avait droit d'en attendre. Tous 
les habitants en état de porter les armes se pré^ 
senlèrênt pour lia défense de la patrie» et for^ 
merent ces nombreux bataillons de landsturm» 
ou de levée en masse» qui ont rendu de si grands 
services à la cause de 1^ Prusse. 

Le prince Eugène ayant appris que les 
Busses quittaient les rives de la YistulCf ne 

(i) FrëJëric Guillaume avait^ institué, le rt> mars, là déco- 
ration de la Croix de Fer. Elle devait être accordée à ceux qoi 
se distingueraient, soit en combattant rennemi, soit de tOUla 
autre tnaniëre, durant la lutte qui allait s'ouvrir. Duns le 
préambule de son ordonnance, S. M. P^ atàit^ nôii ^Rni]» Ydi** 
soQ^ appdé tef^5 i£?/i?r, edoi OÙ Toii maiulory. 
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crut pas qu^il fût prudent de les attendre sur 
roder. En conséquence, il se porta vers TElbe, 
au-devant des noqibreux renforts que Baona- 
parte envoyait à son armée ; et cette retraite se 
fit en bon ordre. Le 3 mars, les Français éva* 
cuèrent Berlin, où, le lo du même mois, le 
comte de Wittgenstein fit son entrée aux ac- 
clamations universelles des habitants , trans- 
portés de joie à là vue de leur libérateur. Les 
troupes françaises s'étant aus§i retirées de 
Hambourg, le colonel Tettenborn y entra 
avec quatre mille cosaques; mais la délivrance 
des malheureux hambourgeois ne fut que mo- 
mentanée. Us étaient réservés à des maux plas 
grands que ceux qu^ils avaient déjà soufferts. 
L^armée française, au i^^. avril , était déjà 
plus nombreuse que celle des alliés (i). Cepen- 
dant le prince Eugène fit évacuer Dresde, et 
établit ses principales forces sur la Saale^ la 

(i) L'armée russe qui avait poursuivi les Français depuis 
MOSCOU; avait fait des pertes considérables et n'avait reçu aiicun 
renfort. Elle avait été' obligée^ au contraire ^ de laisser des gar- 
nisons en Pologne, des corps de blocus devant Dantzick, 
Thorn, Modiin, Zamosk, Gzenstochau et Gustrin , et un corps 
d'observation sur les frontières de la Gallicie. A la vérité, die 
se voyait renforcée par la jonction des troupes de la Prusse; 
mais cette puissance n'était pas encore en état de faire de grands 
efforts, et ses finances étaient extrêmement embarrassées. 
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gauche appuyée sur Magdebourg, le centre sur 
Hall 9 et la droite sur Weissenfelds et INauni^ 
bourg. Le corps du maréchal Davoust était 
dans les environs deZell, et le général Yan- 
.damme occupait Brème. 

Dans les premiers jours du mois d'avril, le 
général Bliîcher, qui^ vers la fin de mars, était 
sorti de la Silésie à la tête d'une armée dé 
vingt-cinq mille hommes, avait passé TËibe à 
Dresde. Il avait été précédé par le général 
Winzingerode,qui avait été mis sous son Com^ 
mandement avec une armée de même force. 
Le comte de Wittgenstein et les généraux 
d'York et Borstel, ayant ensemble environ 
vingt-cinq mille hommes , se trouvaient sur I^ 
rive droite de TElbe , devant Magdebourg. Au- 
dessous de cette place et sur les deux rives du 
fleuve» étaient les détachements russes de Tet-: 
tenborn, de Dœsenberg et de Tchertnitcheff, 
qui y réunis , formaient six à sept mille hommes. 

La grande armée russe , forte de trente mille 
hommes , et dont lavant - garde était corn* 
mandée par le général Miloradowitsch , était 
à Kalisch et sur les frontières de la Silésie. 
Enfin un autre corps russe observait, en Po-r 
logne , celui du prince Poniatowsky . 

Les forces des alliés postées sur TElbe, de- 
puis les frontières de la Bohême jusqu'à Vcm* 
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bonchaie de ce fleuve, fot*mâient donc cfhvîroû 
qfnatt^e^vingt mili« hontuies » et eRes D*avaieot 
d^aoïre poiot d'appui que Dresiie, ville qui 
A^étaii pas encore mise eu état de défense. 

Il y eut , le 2 avril ^ du cote de Lunebourg, 
entre les Français et les alliés ^ un combat , où 
la su})ëriorité <ki oombre donna la victoire aux 
derniers (1). Le lendemain, Tavant-garde du 
maréchal Dâvoust fit repasser TElbe aux Rus* 
ses. Le 5, le général Grenier attaqua les Prus- 
siens en avant de Magdebourg, et on perdit 
enviix>n mille hommes de chaque côté. 

!Napo}éon, parti de Paris le i5 avril, amva 
le 16 à Klaîeâce, où il passa huit jours, livié 
aux travaux relatifs à Torganisatiou de ses ar- 
mées, il se remit en route , le 24, et arri^« le 28 
à INaumboirrg. Ce jour, le maréchal TTey pa^sa 
la Saale prèd de cette ville avec quarante 
mille hommes* Le prince Ëuj^ne , qui oom- 
mandait Taile gauche, <font la force était la 
même, débouchait alors par Hall et Naum- 
bourg. La droite, comix>sée aussi de quarante 
mille hommes, occupait les deux bords de la 
Saale, entre Naumbourg et Jéna» Le ag, IV 
Vant-garde du maréchal Ney, aux oixlres du 
général Souham, marcha vers Weissenfelds, 

m ■ Il I ■ «II, I ■ ■ I. ■■■.■■ h -i ■!■* Il iiii i ' I —Kl— 

(i) Le gdoéral Morand fut tué dans cette aeù«ii4 
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qui élait occupé par UQ^ division rasfie» Api^l 
une vive canonnade » cette division se retirn 
sur Leipsick , en bon ordre f ce qu'elle dut ^ la 
supériorité de sa cavalerie ; et sa retraite en-* 
traîna celle des Prussiens t qui étaient restés sur 
la Saaie, près dé Mersebpurg. 

Le maréchal lïey manœuvra, le i«'. mai^ 
pour franchir le défilé de Poserna. Il forma son 
îpfanterie en carrés» soutenus» entre eux, par 
de Tartillerie ; et la cavalerie se tint en réserve* 
Le général W\nzingerode s^était porté ve^s la 
Saale pour reconnaître la jonction du gros de 
Tarmée française et sonder les intentions dd 
Buonaparte. Le corps qu'il commandait , fort 
de dix mille chevaux, garnissait les hauteurs 
qui bordent le défilé et canonna les colonnes 
françaises; mais, dès que ce 'général eut fait 
ses observations, il se retira vers Leipnck» 
$ans être poursuivi* 

Le'combat de Poserna ne fut guère qu'une 
vive escarmouche , où, de chaqijie côté,il n'y eut 
que trois cents hommes de tués et de blessés; 
mais les Français perdirent un de leurs maré- 
chaux , le ducd'Istrie (Bessières(i), qui com- 

( I ) NapoIëoD , dans une revue faite aux Tuileries , l'hiver pré- 
cédent ^ voyait défiler un régiment de cavalerie nouvellement for- 
mé : « Quand cela pourra-t-il servir? n demanda- t-il au maréchal 
Buonap* 3a 
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mandait en chef la cavalerie. Il fut tué roîde 
par un boulet qui , après lui avoir coupé le 
poignet, lui fracassa la poitrine et le perça 
d*outre en outre. 

Les alliés 'avaient aussi éprouvé une grande 
perte trois jours auparavant. Le maréchal Rou- 
touzoff^ que son souverain avait créé prince 
de Smolensk, était mort à Bantzlau, le 28* 
avril 9 à Tâge de soi^^nte-dix ans. Depuis quel- 
que temps il avait quitté le commandement 
suprême. Le comte de Wittgeastein^ quiTa- 
vait remplacé, porta, dans la nuit du i«. atl2 
mai i son armée sur la rive gauche de TEUtèr. 
Le général d'York commandait l'aile droite, 
Bliicher le centre, et Winzîngerode l'aile gau- 
che. L'armée combinée se montait à cent cin« 
quante mille combattants. Les Français en 
avaient près de deux cent mille. Leur aile gau- 
che était appuyée sur TBlsler, ayant sa droite 
dans la direction du village de Kaya , où était 
le centre, aux ordres du maréchal Ney. Le' 
maréchal Marmont , qui commandait une ré- 

Bessières, qui lui répondit : « Sire, dans deux ans. » Napole'oa 
fut peu ûattë de la réponse. Nous n'en tirerons pas la con- 
séquence qu il ait voulu se venger en mettant le maréchal à la 
tite d^me cavalerie de nouvelle levée ^ car ^ n'en avait pas 
d'autre.. 
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«erve, avait été placé à la djroîie.Xie Côi*ps â\x 
maréchal Oudinot n*était pas encore arrivé) 
et celui du général Bertrand» qui venait dUtalie» 
devait manœuvrer pour tourner la gauche des 
alliés. Le corps du maréchal Marmont touchait 
au centre par sa gauche » et il avait sa droite à 
Poserna. La garde impériale , postée en avant 
deLulzen, formait la réserv.e du centre» en rem<* 
placement du corps de Marmont » devenu la 
droite. Les alliés commencèrent Tattaque en 
s*emparant du village de Kaya. Malgré tous les 
efforts que* le maréchal Ney ^fit pour le re- 
prendre ^ ils le conservèrent jusqu^à la fin du 
îour, et il fut le pivot dé leui^s opérations* 
Winzingerode marcha fièrement pour atta- 
quer la droite de l'armée française et tenter de S6 
rendre maître du chemin de Weîssenfelds. Le 
maréchal Marmont le repoussa et maintint sa 
position* ïfapoléon ayant deviné le projet des 
alliés» qui était de frapper un grand coup avec 
leur centre, où ils avaient réuni Télîte de leurs 
troupes, ordonna au prince Eugène de sou- 
tenir le centre de Tarmée française, dont la 
position devenait plus critique à chaque ins- 
tant. Le maréchal Macdonald attaquait la droite^ 
etle général Bertrand la gauche des alliés, lors-* 
que leur centre^ animé par la présence d'A- 
lexandre* et de Frédéric-Guillaume, culbutA 
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le maréchal Ney. Jaugeant qu^il fallait opposer 
rail (lace à Taudace, IXapoléon se met alors à la 
léte de sa garde; et, soutenu par une batterie 
,dè quatre-vÎDgis pièces de. canons, il arrête la 
marche victorieuse des ennemis. Dès que le 
général Bertrand avait paru, le maréchal Mar- 
mont avait appuyé sur le centre^ et le maréchal 
Alacdonald avait aussi manœuvré par sa droite. 
Ces moqyements concentriques des deux ailes 
de l'armée française ôtèrent aux alliés tout 
4^spoir de se maintenir contre des forces si 
nombreuses, et leur retraite fut- Ksolue. Les 
ileux armées s étaient battues avec fureur) 
mais les Français remportèrent complètement 
la victoire* lls^ Tachetèrent par la perte de 
quinze mille, hommes qui furent niis hors de 
combat (i). Celle des alliés fut au moins de 
^ingt mille hommes. On trouva, parmi les 
^orts, le prince de Hesse-Hombourg, que le 
prince, de Neufchâtel fit enterrer à Pégau avec 
tovi^ Içs honneurs dus à son rang. Le général 
Bliichet fut blessé. Le vieux guerrier, quoique 
baigné dans son sang , ne voulut pas quitter sooe 
poste, et se fit panser sur le champ de bataille 
même. 
. . On reproche deux fautes capitales au comt^ 

f XO I^^ bulletin français n'eu ayoua ^ue dix milles 
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de WîtlgCDSteîn. La première, fut de n*avoîr ' 
pas attenda Tarmëe française dans les vastes 
plaines de Leipsick, où sa belle cavalerie lui 
. aurait rendu de si grands services , tandis qu^it 
la fit écraser^ sans aucune utilité, dans un ter- 
rain coupe où elle' ne pouvait se défendre. Ld 
seconde faute est d'avoir laissé, à Zeist, lé 
corps de Miloradowitcb , qui aurait pu Taidét* 
à frapper un grand, coup lorsque le centre de 
Tarniée française plia. Quant à Napoléon, ou 
ne peut, dit-on, lui adresser qu'un seul re- 
proche, c'est d'avoir, conlresa coutume, af- 
faibli son centre par une trop grande extension 
de sa gauche; mais son champ de bataille avait 
été parfaitement choisi. 

Le vainqueur ne négligea pas de célébrer 
son triomphe. Il adressa le 3 'mai, à son ai^ 
mée, une proclamation remplie d'exagération, 
d'emphase et de mensonges : «Soldats, dit-il^ 
» je suis content de vous! Vous avezM'em- 
» pli mon attente! Vous avez suppléé à tout 
» par votre bonne volonté et par voire bra- 

» youre Vous avez ajouté un hou- 

y^ veau lustre à la gloire de mes aigles ; vous 
5> avez montré tout ce dont est capable le sang 
» français. La bataille de Lu! zen sera mise au- 
» dessus des batailles d'Auslwlitz , d'Jéua, dé 
» Friedland et de la Mosco\?a ( c'était toujours là 



H dernière victoire qui! remporlaitqaîëlail la 
M plus éclatante). Dans la campagne passée, 
» Tennemi n'a trouvé de refuge contre nos ar' 
>> mes qu'en suivant la mélhode féroce des bar- 
» bares Ses ancêtres. Des armées de Tartares 
» ont incendié ses villages, ses villes^ la sainte 
» Moscou elle-même! Aujourd'hui, ils arrî- 
» valent dans nos contrées, précédés de tout 
» ce que l'Allemagne , la France et l'Italie ont 
» de mauvais sujets et de déserteurs ,pour y prê- 
» cher la révolte, Tanarcbie, la guerre civile 
3^ et le meurtre. Ils se sont faits les apôtres de 
9^ tous les crimes. C'est un incendie moral qu'ils 
55 voulaient allumer entre la Vistule et le Rhin» 
55 pour, selon l'usage des gouvernements-dès- 
5>potiques, mettre des déserts entre nous et 
» eux. Les insebsésl lis connaissaient peu l'at- 
» tacbemeni à leurs souverains, la sagesse, 
55 l'esprit d'ordre et le bon sens des Allemands: 
»> ils connaissaient peu la puissance et la bra* 
H voure des Français! 

55 Dans une seule journée, tous avez déjoué 
55 tous. ces complots parricides.. . . Nousrejet- 
55 terons ces Tartares dans leurs affreux clî- 
55 mats qu'ils ne doivent plus franchir. Qu'ils 
55 restent dans leurs déserts glacés , séjour d'es- 
55 clavage, de barbarie et de corruption» où 
55 rhon;ime est ravalé à l'égal de la brute. Voui 
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w> avez bîea mérité de rEurope civilisée (qui 
» s'est donc montrée bien peu reconnaissante). 
» Soldats! ritalle » la France, TAlIemagne, 
>5 vous rendent des actions de grâces!» 

. L'allégresse fut extrême parmi* les partisans 
de Napoléon, à la nouvelle de la victoire qu'il 
avait remportée dans les champs de Lufzen. 
On chanta le Te Deum dans toutes les églises 
de France, d'après l'invitation que Marie- 
Louise en fit, en sa qualité derégente. Elle- 
même se rendit, dans toute la pompe de Iâ 
souveraine puissance, à la métropole de Paris. 
ElJe fut reçue par le cardinal Maury, qui ve- 
nait de publier un mandement, où, déserteur 
de la cause de l'humanité (i) , il n avait pas en 
honte de faire le panégyrique du plus sangui- 
naire de tous les hommes. « J'irai Bientôt me 
M mettre à la tête de mes troupes et confondre 
» les promesses fallacieuses de nos ennemis ^ » 
avait dit Napoléon, dans sa réponse à Kadresse 
que lui avait présentée le corps législatif. L'ora- 
teur profanant de la manière la plus scanda- 
leuse, la chaire de vérité, choisit ce texte et 
s'écria : « A peine la campagne est ouverte , et 
* " ' ' t ■ ' < - I ' I " I — -" ■- ' . .1. — .■' ^ 

(i) M. TabW Maury a du sa premiiTe cclébritë à son paac- 
gyriqiie Je ^ainl- Vincent de Paule. Personne n'ignore que ce 
saint a été un des plus grands bienfaiteurs de rhumattilé. 
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M déjà Toracle se trouve accompli! Le| pre^ 
>i miers jours des hostilités out acquitte cet en* 
v> gagemeht imposant du génie. Soutenu par ki 
M protection éprouvée du ciel et animé par. le 
5) noble sentiment de sa force ^ notre auguste 
M monarque présentait dès-lors ses espérances 
M à la nation, sous une garantie de vingt années 
» de triomphes , dont réclat efface touteslesre- 
» putations de Thistoire. . • Une campagne qui 
5» s^ouvre sous de si brillants auspices , semble 
» devoir achever de nous manifester^ dans toute 
» leur étendue^ les desseins de la Providence 
» sur les magnifiques destinées de Tempereur. 
» Puissances ennemies delà France! vous aviess 
M dénombré nos légions; vous aviez calculé 
5$ toutes les armes qui les composent; mais vous . 
» aviez oublié d'apprécier aussi le génie ex- 
» traordinaire de leur chef, dont les sublimss 
5> conceptions savent en balancer Taction, en 
» concerter Tensemble, en suppléer les moyens 
M et en doubler la force. Vous lui supposiez 
» des soldats sans expérience , et vous çsieii 
» mépriser leur jeune bravoure, quin*avair pas 
» encore vu X effroyable feu des combats. 
S) Mais vous ne sotigiez pas que le regard et la 
» renommée du grand homme qui les corn- 
» mande , en feraient devant vous des héros. 
» Vous l'avez cru loin de son armée ; et soa 



» histoire, comme vos .revers, aurait du vous 
M apprendre que dans ses marches, son poste 
» est toujours à la léte de* ses victorieuses pha«- 
» langes ( i ). Vous n'avez pu retarder , au moins, 
» de reoonnaitre la présence du premier des 
» capitaines, aux manoeuvres comme à Ten- 
» thousiasme de ses troupes, et aux ravages 
» de la foudre qui a écrasé Télile de votre ar- 
>> mée. Ne saviez-vous donc pas, sur la foi de 
5> vos précédentes défaites^ que l'obliger de se 
» défendre c'était l'appeler à la victoire? » Et 
c'était dans les temples d'un Diçude paix, qu'un 
pontife poussait ces acclamations belliqueuses ! 
* Continuant à s'adresser aux monarques alliés, 
le panégyriste poursuivait ainsi : « Venez donc 
» provoquer et accélérer le combat. La moitié 
5> de son armée, encore éloignée de son camp, 
» n'aura plus à regretter, dansquelquesheures, 
^ que de n'avoir pu partager ses^laiiriers. L'w- 
y^fériorité de notre cavalerie^ que ï empereur 
» 'desirait éCépargner^ et à laquelle il destinait 
5> pour supplément sa foudroyante artillerie, 
» éclaire tout«à-coup sa pensée d'une de ces 
%^ illuminations soudaines dont parle Bossuet.» 

{i) Réponse officieuse faite à raccusation déjà portée contre 
Buonaparte, d'avoir abandonné son armée en Egypte > en Es- 
pagne et en Russie, , 
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Comment Tombée de TiUustre et vertueux pré** 
]at, éloquent défenseur des droits de Tautel et 
du trône, n^a:t elle (las apparu menaçante aux 
regards de celui qui les trahissait Tun et Tau* 
tre? i< C'est une bataille d* Egypte, dit-il à ses 
» troupes, une bonne infanterie soutenuepar 
M r artillerie doit savoir se suffire ...... Oh 

» est transporté d^admiration devant l'homme 
» extraordinaire qui élève notre empire à un 
n si prodigieux degré de puissance et de gloire. 
» Sa destinée et ses officieux ennemis le pla- 
» cent sans cesse dans toutes \qs situations les 
» plus propres à nous découvrir tout rhorizoQ 
» de son génie. Il est Tame de son gouverne-* 
» ment comme de son armée. On ne conçoit 
» pas qu^un mortel puisse surmonter tant 
» d^obsiacles et suffire à tant de devoirs » allier 
» tant d'activité à tant de prévoyance, tant de 
)> sagjesse à t^t d-impétuosité, tant d'étendue 
» dans les conceptions-à tant de vigilance dans 
» leS:détails, et jque chaque partie de son im- 
» mense administration soit toujours surveillée 
» par la perspicacité de ses regards, comme s'il 
» n^avait aucune ^utre sollicitude sur le trône.» 
Terminons ces citations, par respect pour 
le caractère sacré dont était revêtu Torafeur, 
qui abusait ainsi de son ministère et de son 
talent pour préconiser la guerre et prodiguer 
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l'ejoge à nn homme frappé des anathèmes de 
l'église et assis insolemment sur le trône de no» 
rois , où tous lès crimes réunis Tavaient fait 
monter. 

Le^ comte de Witlgensteîn s'était feliré en 
bon ordre vçrs la rive drpite de la Mulde; mais 
l'approche de l'armée française, tout^eolière^ 
le contraignit de passer TElbe, le 4 mai. Il &% 
couvrir sa marche par les Prussiens, qui, eu 
conséquence , restèrent sur laj\f nlde« Us fu- 
rent attaqués, le 5^ par Tavanl- garde des 
Français aux ordres du prince Eugène^ qUi 
tourna leur droite. Leur position n'étant plus 
lenable, ils se retirèrent vers Gersdorf, oiiiU 
furent renforcés par le corps de Milorado- 
wilcb. Alors ils firent voUe-face, et attendirent 
l'ennetni de pied ferme. L'allaque fut faite 
avec vivacité et soutenue avec courage, et la 
nuit seule sépara les combattants. Cette arrière- 
garde des alliés continua sa route vers 
Dresde, qu'elle ne fil que traverser. Napoléon 
y arriva, le 8 , en même temps que son avant* 
garde. Aussitôt il fit le tour delà nouvelle ville, 
et ordonna d'en réparer les fortifications. De là 
il se rendit au village de Prîesnitz, sur TElbe, 
pour y faire jeter un pont. La 10, les Français 
passèrent le fleuve et se mirent à la poursuite 
des alliés. Witfgeustein»? avec la grande armée^ 
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avait pri$ position , le 8, à Bishofswetcle , et son 
arrière-garde, aux ordre» de Miloradowîtch, 
était restée sur les hauteurs de Fishbach. Le 
général Bulow couvrait Berlin. 

Le rofde Saxe s^était réfugié dans la Bobéme^ 
à l^approche des alliés. Après la journée de 
Lutzen,*il sortit de cette retraite; et Napcrféon 
voulant en récompenser, d'une manière écla- 
tante, la fidélité, alla, le ii, à'sa rencontre, 
hors de la vill^de Dresde, où ils rentrèrent en 
triomphe à la tête des principaux corps de 
Tarmée française. 

Pour ne pas compromettre la supériorité que 
la bataille de Lutzen lui avait acquise. Napo- 
léon fut forcé de concentrer son armée, dont 
plus de cinquante mille hommes n'étaient pas 
eneore en ligne, le 2 mai (i). Le prince Eu- 
gène partit, le i5, de Dresde^ pour marcher 
en avant. 11 trouva les alliés en position. Leur 
gauche s'appuyait contre les montagnes qui 
séparent la Lusace de la Bohême; leur centre 
contre Bautzen (2); et leur droite contre le vil- 

(1) L'arnufe française reçut un renfort d'environ vingt-mille 
liomnaes , après la bataille de Lutzen. Quant aux alliés , il leur 
en arriva vingt- cinq mille; et plusieurs autres corps étaient ca 
marche pour les rejoindre. En Outre, ils attendaient la grande 
armée de re'serye russe , commandée par le gênerai Labanof. 

(2) Les alliés I dans leur retraite ; s'étaient diriges vers ce 
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la^e cle Dobershiilz. Tout leur front était coa« 
vert par la Sprée. Sar le rapport qui lui fut fait» 
Napoléoa résolut de diriger » contre la grande 
armée combinée, toutes ses forces disponibles. 
Le 19 9 il arriva devant Bautzen» et ordonna» 
pour le lendemain, une attaque générale» (lés 
maréchaux Macdonald et Ondinot étaient à la 
droite; le maréchal Marmont et le général 
Bertrand au centre; et le maréchal Ney k la 
gauche, avec les généraux Reynier et Lau- 
riston. Le maréchal Soult avait le commande-* 
ment supérieur du centre^ dont la garde impé- 
riale foirmait la réserve. . . 
. Les alUés , témoins de toutes les dispositions 
de Buonaparte , profitèrent , avec habileté, 
d'une faute commise par le généra^ Bertrand ^ 
qai donna aussi une trop grande étendue & son 
aile gauche. Attaqué le 19, par le général Bar- 
clay de ToUy , aux environs de RœnigsVvartha , 
Bertrand fut surpris et battu, avec perte de 
deux mille hommes et de onze pièces de canon* 
Le maréchal IVey, qui courut à son secours^ 
^uva celte division d^une destruction totale. 
Le 20,' à huit heures du matip'^^ Napoléon 
ordonna le passage de la Sprée, qui, à midi, 
*' ' . ' ' } f 

point, pour empêcher cpie lc« Fraii{ais ne se misant entce eiix 
f Vl<ï^ âati autrichieos» 
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était exécuté sur tout le frout^le Tarmée com« 
binée. L'action fut vivement disputée. Mllora- 
dowitch réussît à maintenir son poste; mais 
Barclay de Tolly et d'York, à la droite/ et 
Blueber et Wiitgenslein à* la gauche, perdi- 
rent du terrain. Ils se retirèrent da^ns une po- 
sition retranchée , près de Wurtzen et à nue 
lieue de Bautzen ; et Miloradov^itch se vit forcé 
de suivre leur mouvement. 

Les Français commencèrent Tattaque , le 21, 
à la pointe du jour. Macdooald et Oudinot eu- 
reni Tordre de presser vivën\ent la gauche des 
alliés^ afin qu'ils ne pussent la dégarnir pour 
soutenir leur aile droite contre laquelle Napo- 
léon avait résolu de diriger tous ses efforts. 

Marmont engagea une vive canonnade contre 
le centre, qui était couvert par des retranche- 
ments. Ney, en même temps-, attaqua l'aile 
gauche et s'empara du village de Preililz. Soult, 
avec la réserve de l'armée, infanterie et cava- 
lerie, attendait dans un bas fond, hors delà 
vue des alliés, qu'il fût temps de se porter vers 
le point le plus convenable pour décider Tac- 
lion. Il commença son mouvement à une heure 
de l'après-midi. Ney avait été assailli par les 
corps de réserve des alliés et obligé d'abao* 
donner Preililz. Ce succès momentané, mais 
brillant, fut du à Bliicher, qui, à son tour, se 
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Tit forcé par la gainle et les corps de réserve 
commandés par Soult, de se replier sur Wurt- 
zen , ce qa*il fit dans le plus bel ordre; Barda j 
de TolJy, attaqué de nouveau par Ney, s*était 
porté 6ur la droite de ce village et avait occupé 
un mamelon qui le sépare de RackeL Napo- 
léon, maître des hauteurs deKreckwitz, do- 
minait le centre et la^^âuche jdes alliés, dont^ 
en même temps, la droite était débordée par le 
mouvement de $es corps de réserve. Dans cette 
position critique , Wiltgenstéin ordonna la re- 
traite vers les cinq heures. Ses colonnes se 
dirigèrent du côté de Weissembcrg , cl les 
corps de Rleist et de Miloradowitch firent 
Tarrièregarde. 

Les Français couchèrent sur le champ dé 
bataille; et le lendemain, 22 , à quatre heures 
du matin, Napoléon mit de nouveau son armée 
en mouvement. Les alliés avaient quitté Weis- 
^emberg à minuit et marché du côté de Gof litz. 
Leur arrière-garde fut atteinte par les troupes 
légères des Français , aux environs de Reîchen- 
bac h. Miloradowitch prit position sur les hau- 
teurs qui avoisinent celte ville. La cavalerie des 
deux armées en vint aux mains dans la plaine de 
iReichenbach; et les Français, soutenus par une 
artillerie légère trèsnombreilse , eurent encore 
Tavantage. Les alliés se retirèrent sur Gorlitz, 



OU ils filment halte sans être serrés de trop pfé^« 
Boonaparte» jugeant qU^il était trop tard pour 
attaquer cette place , fit bivouaquer son armée 
& portée de canon des ennemis« Il évalua la 
perte qu^elle fit , dans les journées des 20 , 
21 et 22, à douze mille hommes , tués ou 
blessés ; et Ton peut , sans craindre d'exagérer, 
la porter au double. Qiyint à celle des alliés, 
il est très probable qu^ellc fut au moins égale à 
la perte des Français; mais Napoléon en fit 
particulièrement une qui aurait été très sensi- 
ble pour un homme moins habitué à sacrifier à 
8on ambition des générations entières et ses 
plus intimes amis. Duroc, son grand maréchal 
du palais, était sûr une émineqce, lorsqu'un 
des derniers boulets de Tennemi lui enleva les 
entrailles. Il est vraisemblable qu'il ne put pro- 
férer un seul mot, et le bulletin n'en rapporte 
pas moins ses adieux à Napoléon , qui , pour 
réponse , lui aurait dit : « Duroc , il est uue 
5) autre vie! c'est-Ià que vous irez m'attendre, 
» et que nous nous retrouverons un jour. — 
5> Oui , Sire , aurait repris le moribond ; mais ce 
5> sera dans trente ans , quand vous aurez 
» triomphé de vos ennemis et réalisé toutes les 
M espérances 4^ notre patrie. » Nous nous abs* 
tiendrons de tout commentaire sur ce dialo- 
gue 1 dont le ridicule a été senti généralement^ 
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ta^ qûî n\ pas empêché que les ttalleth^ls âè 
Napoléon n'en aient fait le texte de divers diô^ 
cours prononcés soît dans les sanctuaires, soil 
dans les chaires pontilicalds , soit auprès 
des tombeaux (i). Si Bùonaparte était pé** 
nétré de cette grande i?érité qu'il y a si mal 
exprimée, sa conduite ne l'avait guère prouvée 
jusqu'alors. Quoi qu'il en soit, le boulet qui a 
tué Duroc lui a peut-être rendu le plu» signalé 
service : aucune tache ^ du moins , ne souille sa 
mémoire* 

Le 23 mai, les alliés continuèrent leur re- 
traite vers Schvveidnilz, faiblement poursuivis 
par Tarmée française, dont l'avant-garde fut 
attaquée, le 27, par l'arrière-garde de Blûcher^ 
qui lui fit de trois à quatre cents prisonniers et 
lui enleva onze pièces de canon. Napoléon 
ayant envoyé des renforts, l'eniiemi poursuivit 
sa retraite. Le 29, les deux armées étaient aux 
environs de Jawer, lorsque le comte deSchou* 
Waloff, aide-de-camp de l'empereur de Russie, 
et le général prussien de Kleist, se présentèrent 
aux avant^-posies pour parlementer. Le duc de 



<0 Voyez le discours de M. le comte de Lact^pède en pré- 
sentant, au clergé de Sâinte^Geneviëye, le corps du sénateur 
Jacqueminot. 

Buonap^ 33 
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Vicence fat envoyé pour conférer avec eux ; et| 
le 4 juin 9 on signa un arinisticç qui devait du- 
rer jusqu*au zo juillet suivant. Napoléon était 
alors sur le point^d^ voir s'accroître le nombre 
de ses çnnemis; et copitne il avait résolu de oç 
çé4er sur aucuii point, il avait besoin de quel- 
que temps pour recevoir des renforts qui U 
missent en état de soutenir une lutte moias 
inégale. 
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CHAPITRE VL 

^^ngrès de Prague. ^ Défection de P-Autri^ 
che et de la Suède. «^^ Seconde partie de la 
campagne de liJiS» 

JL'AutRicHE, que des circonstances împé* 
rieuses avaient forcée de prendre une part ac*» 
lire à la guerre contre la Russie , ayant vu ses 
elats à découvert par la retraite de Tarmée 
française, avait conclu, au commencement 
de février i8i3, une trêve illimitée avec cette 
Jouissances Ce n'était pas toutefois qu'elle en 
eût rien à craindre. Son amitié devenait trop 
împoinante pour qu'on ne cherchât pas à se la 
concilier; et les cours alliées y firent de bonne» 
heure tous leurs efforts. Dès le mois de décem- 
bre précédent , l'Angleterre avait envoyé , à 
Vienne, un ministre plénipotentiaire ,^dont la 
mission ne réussit pas { du moins pour le mo- 
ment ) , s'il faut en croire une note insérée au 
Moniteur àxx'M de ce mois : « Votre lord 
>> VValpole n'est plus à Vienne , disait-elle j on 
f> ne Ta pas écouté* » Quoi qu'il en soit, l'Au- 

33.. 
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triche^ qui désirait le rétablissement de Tequî* 
libre de FEurope, pressa Napoléon d*entrer 
en négociation. Toutes ses instances furent 
gaines. Elle ne fut pas plus heureuse près des 
alliés , qui lui opposèrent les déclarations pu- 
Uiqnes de Tempereur des Français, comme des 
preuves de son éloignement pour la paix. 

Napoléon ayant reconnu qu'il fallait renon- 
cer à enlever aucune de ses provinces à la 
Russie, et voulant s'en indemniser aux dépens 
de la Prusse, de laquelle il brûlait de se ven- 
ger , déclara à la cour de Vienne, à l'ouverture 
de la campagne de i8i3, qu'il avait résolu Ta- 
néantisseraent de la monarchie prussienne, et 
qu'il ne dépendrait que de rAutricheelle-même 
de réunir la Silésie à ses états. Cette puissance, 
X â qui le partage des états prussiens eût été plas 
nuisible qu'avantageux , puisqu'il eût encore 
accru la prépondérance de l'empire français, 
rejeta la proposition; et comme elle ne voulaft 
m ne devait rester simple spectatrice de ïa 
lutte qui allait recommencer^ elle pressa^ de 
plus eu plus, les préparatifs de guerre qu'elFe 
faisait du consentement dç Napoléon lui-mê- 
me, qui, peut-être, se flattait encore d'en 
profiter. 

Peu de temps après la bataille de Lutren , il 
JSk\ ait annoncé, dan&uu de sesbulletins, qu'il avart 
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proposé la formation d^un congrès à Pragueé 
Toutefois» la manière dont il s^était exprimé 
n^aTaitlaisséauxhommescIair-voyants, aucune 
espérance sur le succès de cette prélendue pro- 
position : « D'un côté, arriveraient à ce congrès» 
» avait-il dit , les plénipotentiaires de la France, 
»ceux des États-Unis d'Amérique» du Dane* 
»marck, du roi d'Espagne (Joseph), et de 
» tous les princes alliés; et du coté opposé, 
5> ceux d'Angleterre, de la Russie, de la Prusse, 
3$ des insurgés espagnols et des autres alliés de ' 
» cette masse belligérante. Dans ce congrès se* 
» raient posées les bases d'unelongue paix. Maia 
» il est douteux que l'Angleterre veuille sou- 
5> mettre ses principes égoïstes et injustes à la 
» censure et à l'opinion de l'univers; car il n'est 
^ aucune puissance, si petite qu'elle soit, qui ne 
» réclame , au préalable , les privilèges adhé- 
» rents à sa souveraineté, et qui sont consacrés 
» par les articles du traité d'Utrecht sur la na* 
» yigation maritime. 

» Si l'Angleterre, par le sentiment d'égoïsme 
» sur lequel est fondée sa politique, refuse 
» de coopérer à ce grand oeuvre de la paix du 
» monde, parce qu'elle veut exclure l'univers 
» de l'élément qui forme les trois quarts de 
» notre globe , l'empereur n'en propose pa*, 
» moins la réunion à Prague de tous les pléni- 
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If potentîatres des puissances belIigêrantes^^ 
M pour régler la paix du contident» 8. M. offre 
» même de stipuler ^ au moment où le congrès 
» sera formé, un armistice entre les différentes 
» armées, afin de faire cesser Teffusion du sang 
f> kumain. 

» Ces principes sont conformes aux vues de 
» TAu triche. Reste à voir, acluelîement, ce 
» que feront les cours d'Angleterre , de Russie 
» et de Prusse. >> 

11 suffit d'^un mot pour renverser tout cet 
étalage de modérai ion et d'iiumanilé. La for- 
mation d'un congrès n*avait été proposée à au* 
cune puissance ; et la cour de ^enne, des sen?* 
fiments de laquelle Napoléon se disait assuré,, 
a déclaré solennellement qu'elle n'avait eu con- 
naissance de la proposition que parles feuitlea 
publiques. 

Cependant cette cour, qui paratt avoir pw- 
faiiement connu l'avantage de sa position , né^ 
gpciait de toutes parts. Elleobtînl,sans^peine, le 
consentement de la Russie et de Ja Prusse pour 
la tenue d'un congrès de paix sous sa média- 
tion. Ce premier pas fait, elle envoya, vers la 
fin de juin ^ le comte de Metternich à Dresde. 
liC résultat de cette démarche fut une conven- 
tîon Mgnée, le 3a de ce même mois , et par la- 
quelle Napoléon accepta la médiation de l'Ai*- 
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triche pour la conclusion d^une paix générale ^ 
ou , s*il n^étaît pas possible d^y parrenir, pour 
celle d^une paix continentale préparatoire. Ce 
fut seulement alors que la ville de Prague fut 
désignée pour la tenue du congrès, dont Ton'- 
verlure fut fixée au 5 juillet suivant^ afin d^ 
donner le temps nécessaire pour les négocia- 
tions' préliminaires. Il fut stipulé par le même 
acte que Napoléon ne dénoncerait pas^ avant 
le 10 août, Tarmistice qui devait expirer aa 
20 juillet. De leur <^ôté, la Russie et la Prusse 
consentirent^ cette prolongation ; maisPouver- 
ture du congrès fut remise au 12 du même mois% 
L'Autriche» continuant ses bons offices», 
avait, dès le mois de mars ^ envoyé un ambas^ 
ëadeur à Londres ^ pour inviter TAngleterre à^ 
prendre part k une négociation de paix gêné* 
raie. On lui avait aussi répondu, que les décla* 
rations faites récemment par Napoléon ne lais*- 
Paient aucun espoir d'obtenir unpami résultat. 
Après l'armistice, la cour deYietine crut de- 
voir faire une nouvelle tentative près de la coût 
de Londres. Napoléon parutydit-on^applaudir à 
cette résolution ; il offrit même le passage , par 
lu France, pour les personnes qu'on devait en- 
voyer en Angleterre; mais, lorsqu'on en vint 
à l'exécution, il fit des difficultés, et finit par 
refuser les passe-ports nécessaires. 
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c Le comte de Metternich , ministre de la 
puissiàiice médiatrice , et les plénîpolenliaires 
de la Russie et de la Prusse, arrivèrent à 
Prague le 12 juillet, époque fiiée pour l'ou- 
verture du congrès. Napoléon avait » on ne sait 
trop pourquoi, nommé deux plénipotentiaires; 
Tun était le comte de Narbonne, et Tautre» 
M. de Caulincourt, duc de Yicence. Le premie? 
Be rendit aussi à Prague le 12 juillet; mais il 
avait ordre de ne rien faire avant l'arrivée de 
son collègue, qui jouissait plus particulière- 
ment de la confiance de Napoléon, près du- 
quel il se trouvait encore. On Tattendit de jour 
en jour jusqu^au z i juillet , qu'on apprit qu'une 
difficulté qui s'était présentée lors de la con- 
clusion de l'armistice, et qui pouvait être levée 
«ur le-champ par la médiation de l'Autriche, 
^tait alléguée pour justifier ce retard surpre- 
nant, auquel même on avait donné précé- 
demment un motif encore plus étrange. Le 
duc de Bassano avait mandé, le 16 juillet, 
au comte de Metternich, que M. le duc de 
Vicence, ayant réuni provisoirement à son 
service de grand-écuyer celui de grand-maré- 
chal du palais, les arrangements qu'il devait 
prendre au moment de son départ exigeaient 
qu'il fit encore quelque séjour à Dresde. Si 
l'excuse avait été réelle , dçs soin§ dQmeçtîquç* 
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Tauraient emporte sur des travaux dont la paix; 
à rendre au continent de l'Europe était Tobjet. 

Seize jours après Tépoque fixée pour Tou- 
verture du congrès, M. de Caulincourt arriva 
enfin à Prague (le 28 juillet)^ maisses instruc- 
tions ne se trouvèrent pas suffisantes» II en ré- 
sulta un nouveau délai qui dura jusqu'au 6 du 
mois d'août, que les deux minist res de Napoléon 
remirent une note où ils disaient , que la con- 
vention du 3o juin, par laquelle la France 
était accepté la médiation de l'Autriche, nV 
vait été signée qu'après qu'on était tombé 
d'accord des deux points suivants: 

10. Que le médiateur serait impartial, et 
qu'il n'aurait conclu ni ne concluerait aucune 
convention, même éventuelle, avec une puis- 
sance belligérante, pendant tout le temps que 
dureraient les négociations; 

2^. Que le médiateur ne se présenterait pas 
comme arbitre, mais comme conciliateur pour 
arranger les différends et rapprocher les parties. 

La note semblait annoncer aussi que la, 
forme des négociations avait été réglée d a- 
vance par le comte de Metternich et le duc 
de Bassano, et qu'on avait jugé convenable de 
s'entendre, à cet égard , parce que la Russie 
avait donné à connaître qu'elle ne s'était pro-^ 
po$é dç pegoçier que d^ns la vue de compro-* 
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mettre rAutriche et d'étendre les malheurs cte 
la guerre. Les plénipotentiaires français pré- 
tendaient ensuite qu'on s^était arrêté à la forme 
des conférences. Ils demandaient que chaque 
jour on en tînt une ou deux , où Ton traiterait 
soit par dçs notes remises en séance, soit par des 
explications verbales : « Et si le plénipotentiaire 
5> russe (i)» disaient-ils en finissant, persistait 
55 à vouloir négocier la paix sans parler , il eu 
» serait le maître, et pourrait faire connaître i 
» par des notes , les intentions de sa cour. » 
Les plénipotentiaires de la Russie et de la 

(i) Ce ministre ëlailM. d'ADStelt, qui avait déjà été grîcyc- 
knent insulté dans un journal français, scmî- officiel, le Journal 
de t'empire{5 août i8l3), où Ton avait inséré une prétendue 
lettre, datée des bains de Tœplitz, en Bohême. Nous ne répé- 
terons pas les reproches qui lui étaient prodigués et dont le 
choix de l'empereur Alexandre l'avait disculpé d'avance. Ce* 
pendant il en est un que nous ne pouvons passer sous silence. 
L'auteur de la lettre trouvait que M. d'Ânstett, qui étak ù\s d'un 
commis de l'intendance de Strasbourg, n'était pas d'une nais- 
sance assez relevée pour être le ministre plénipotentiaire d'un 
puissant souverain. Et quelle était donc forigine de Napoléon 
Buonaparte^ et de presque tous ceux qui composaient sa cour 7 La 
lettre finissait delà manière suivantes a Ici, comme ailleurs, 
» on est bien convaincu que les hautes destinées de la Franee 
» sont indépendantes des hommes. Elles ont pour garanties le 
» génie de son empereur » (qui sans doute n'était pas un 
homme ^ mais un dieu ). Quelle solide et noble base ! 
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Prusse ne manquèrent pas de relever ce 
qu^'une telle note contenait d^injurieux pout 
la puissance' médiatrice 5 dont le ministre, de 
son côté) nia formellement les allégations des 
plénipotentiaires français. 11 eût été , dit- il , con- 
traire à la dignité de sa cour de prendre l'enga- 
gement d'être impartiale, comme celui de ne se 
lier; durant la négociation, par aucune con- 
vention, même éventuelle. Il ne convint pas 
non plus qu'il eût réglé, avec le duc de Bas-^- 
sano, la forme des conférences pour les négo- 
ciations; et il soutint, non sans raison, que le 
droit de le faire ne pouvait appartenir à la puis- 
sance médiatrice et à Tune des parties, à l'ex- 
clusion des autres. 

Là 'discussion élevée sur ce sujet ayant 
conduit au lo août, jour fixé pour l'expira- 
tion de l'armistice, les ministres de Russie et 
de Prusse déclarèrent ne pouvoir passer le 
terme, et le congrès fut dissous. Il est pro- 
bable que, de part et d'autre, on n'avait voulu 
que gagner du temps; mais les cours alliées 
obtinrent un plus grand avantage, par la coo- 
pération de l'Autriche , qui , faisant cause con> 
mune avec elles , déclara la guerre à Napo- 
léon (i)- 

« 
(i) La cour de Yicone publia à cette époque ( 1 2 août iSi^f^ 
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On ne peut nier que, dans cette conjonc- 
ture importante, la cour de Tienne n*ait mis la 
plus grande habileté dans sa conduite. Par des 
négociations avec toutes les puissances, elle en 



QD manifeste compose par M. de Genit, qui est à-la-fois un littéra- 
teur et un homme d'état , qualités que , de nos jours y on troaye 
rarement réunies. Napoléon a extrêmement tronqué ou plutôt 
entièrement dénaturé cet acte important, auquel il a donné le 
titre de déclaration. Les passages que nous allons extraire du 
manifeste véritable, indiqueront suffisamment les causes de cette 
altération. L'auteur, après avoir retracé les pertes que la guerre 
de 1809 a fait essuyer à TÂutricbe, poursuit ainsi : 

« La marche et les résultats de cette guerre avaient pleine- 
9 ment convaincu S. M. que , dans Timpossibililé évidente de 
» remédier immédiatement et radicalement à la détresse dans 
» laquelle se trouyait l'Europe j les efforts que les états ten- 
9 teraient isolément par les armes pour opérer leur salut, 
» au lieu de mettre un terme aux calamités communes, ne 
» produiraient d'autre effet que d'user sans fruit les ressour- 
» ces qui restaient encore d'accélérer la chute de tout, et d'a- 
» néantir même l'espérance d'un avenir plus heureux. 
» Çuidée par cette conviction , S. M. reconnut qu'il était es- 
» sentiellemcnt nécessaire d'arrêter, au moins par une paix 
» assurée pour quelques années , le torrent jusqu'alors in- 
» dompté d'une puissance énorme qui prenait chaque jour des 

» accroissements nouveaux. Dans la conjoncture 

» critique où se trouvait l'État , une paix de ce genre ne pou- 
» vait être obtenue que par uno résolution extraordinaire: 
17 l'empereur le sentit; il prit cette résolution. S. M. donna 
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devint en quelque sorte Tarbitre. UofSve de sa 
médiation dut flatter autant la Russie et la 
Prusse que choquer Torgueil de Napoléon^ qui* 
après les avantages qu^il venait de remporter * 

» pour la monarchie, pour rinterêt le plus sacre de lliumanitëy 
» pour écarter des maux incalculables, enfin pour gage d*ua 
» meilleur ordre de chose, S. M* donna ce qui était le plus 
» cher à son cœur. » ( Le traducteur dit, dans une note, que 
l'expression donne ne rend pas, dans toute sa force, le mot 
hingeben que porte Foriginal; que sacrifier serait trop fort, 
et que Uvrer approcherait peut-être] du sens véritable. ) « Ce 
» fut dans ces sentiments élevés aa-dessus des considérations 
m ordinaires, ce fut en s'armant contre les dusses .interpréta- 
» tions du moment , qu'on serra un nœud qui , après les désas- 
» très résultant d'une lutte inégale, devait relever la partie la 
» plus faible, la partie souffrante, en lui inspirant la con« 
» fiance de la sécurité, porter la partie la plus forte, la 
9 partie victorieuse à la modération et à la justice, et préparer 
» ainsi, des deux côtés à-la- fois , la voie au retour d'un équî- 
» libre de forces, sans lequel l'union des états ne serait qu'une 
» communauté de misères. 

» L'empereur était d'autant plus fondé h concevoir de pa- 
» reilles espérances, poursuit le manifeste, qu'à l'époque oii 
» ce lieu fut forme, l'empereur Napoléon avait atteint ce point 
)f de sa carrière où l'affermissement de ce qu'on a acquis devient 
» plus désirable que des efforts continuels pour acquérir en- 
» corr. Toute nouvelle extension de sa donûnation , qui déjà 
» passait toute mesure, était liée à un danger évident, non 
» seulement pour la France accablée sous le poids de ses con- 
» quêtes ^ mais aussi pour l'intérêt bien entendu de Napoléon. 
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Qectoutâil pi 116 de recouvrer son premier ascîeil» 
daiit, et fui peut-être charmé de s^aliirer im 
nouvel ennemi, dans Tespoir de s'eq afipro-» 
prier les dépouilles; peut-êtrp prononça-t-îl, 

9 Tout ce que cette domination gagnait en étendue , elle devait 
» nécessairement le perdre en solidité; Le lien forme' avec la 
» plus ancienne maison impe'riale de la chrétienté^ donna, aut 
» yeux de la nation françiise et dû monde entier, un tel degr^ 
» de solidité et de perfection à l'ëdiGce de sa grandeur, que 
» des nouveaux projets d'agrandissement ne pouvaient dore'* 
» navant que raffaiblir et l'ébranler. Ce que là France , ce que 
» toute l'Europe^ ce que tant de nations foulées et réduites aâ 
» désespoir demandaient au ciel en suppliant, une saine poli- 
» tique le prescrivait comme loi de sa propre conservation, aa 
» monarque couvert des lauriers de la victoire» Il était permis 
» d'espérer que des motifs si nombreux et si puissants' ^e réu» 
» ciraient pour triompher d^uné seule passion. 

» •••,••»•••• •••••••..•.••• • '••,. 

T» . . « Lés peuples germaniques avaient à peine 

» eu le temps de respirer, après les ravages des deux demie- 
j» res guerres, lorsque dans une heure fatale , l'empereur Na-^ 
» poléon résolut de réunir h cette masse de pays qu'il appelait 
» l'empire français , une portion considérable de l'Allemagne 
» septentrionale , et de priver les anciennes villes libres de 
» Hambourg , de Brème et de Lubeck , d'abord de leur exis* 
» tence politique , et bientôt après de leur existence commer- 
» ciale et des derniers moyens de subsistance qni leur restaient. 
» Cet acte de violence s'exécuta sans aucun motif de droit , 
» même apparent, sans avis préalable, sans négociation avec 
» un cabinet quelconque, et sous le prétexte arbitraire et fu* 
i> tilc qu'il était commandé par la guerre contre rAngleterre» 
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âu fond de sou cœur h dîssolulion de la 
monarchie autrichienne, comme il avait pro* 
nonce celle de la monarchie prussienne. UaU 
liance de famille qu'il avait contractée avec la 

■ ' ' } ■ ■■ ■ ■ I II. » 

» En même temps, on poursuivit avec une rigueur inexorable 
» ce système cruel ( le système continental), qui^ aux dépens de 
» l'indépendance , du bien-être des droits^ de la dignité de tous 
» les états du continent^ et par la violation de toutes les pro- 
9 priétés publiques et particulières , devait anéantir le com^ 
» merce du monde, dans le vain espoir d'arracher un résultat 
» qui , si heureusement il n'eut paâ été impossible, eût, pour de 
» /longues années , plongé l'Europe dans la misère , la faiblesse 
* et la barbarie. 

» Le décret qui établissait sur les côtes de rAIIemagne une 
» nouvelle domination française, était par lui-même assez ia- 
» quiétant pour les puissances voisines^ mais il le fui surtout^ 
D parce qu'on le regardait avec raison comme le présage de 
» dangers futurs bien plus éminents. Ce décret renversait un 
» système établi par la force elle - même , violé, à la vérité , 
9 dans plus d'une occasion; mais que l'on proclamait cepen- 
» dant comme toujours subsistant, le système des soi-disant 

» limites naturelles de la France L'empereur Napoléon, 

» par cet acte arbitraire et sans exemple, anéantit même ses 
» propres créations. Ni les états de la confédération du Rhin , 
9 ni le royaume de Westphalie , ni quelqu'autre territoire que 

» ce fut, ne se vit à l'abri de cette marche Usurpatrice 

» La nouvelle ligne des frontières traversa les pays et les ri- 
» vières, enleva aux provinces du centre et du sud del'Alle- 
B magne lodte communication avec la mer du nord , pssa 
)) r£lbe, sépara le Danemarck de l'Allemagne ; se fixa même 
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maison d'Autriche^ ne Taurait pas atrélé. Il 
avait cru faire assez pour elle en lui laissant ua 
peu de repos; mais il s'en dédommageait en la 

f- j "■ ■ — -^ • — ■ ' a 

a sur la Baltique, et parut tendre à rejoindre la ligne des îor* 
» teresses prussiennes sur TOder^ que la France occupait 
» encore. » 

Apres avoir retracé les inquiétudes que la réunion des villes 
anséatiques causait à la Russie , à la Prusse et même à l'Au- 
triche, le manifeste rappelle les impuissants efibrts que fit la 
cour de Vienne pour opérer une conciliation. « Aucune pré- 
» voyance humaine ne pouvait deviner, poursuivait-on^ que le 
» mauvais succès de ces démarches bienveillantes devait deve^ 
i> nir plus funeste à Tempereur Napoléon qu*à ses ennemis. 
» Ainsi le voulait le grand ordonnateur de Funivers. » 

La guerre étant devenue inévitable , il ne resta à l'Autriche, 
dans la position où elle était réduite, d'autre parti à prendre 
que d'entrer en lice comme alliée de la France. En signant le 
traité du 4 niars 1 8 1 2, elle se proposa deux buts , l'un de uere^ 
noncer à aucun moyen par4equel elle pourrait, tôt ou lard, in- 
fluer sur le rétablissement de la paix ; l'autre , de se mettre en 
mesure au-dedans-et au-dçhors, d'agir d'une manière indépen- 
dante, si l'impossibilité d'amener la paix , ou si les événements 
de la guerre exigeaiei^t des démarches décisives. 

ft La campagne de 18 12 prouve, par un exemple mémora- 
D ble, comment une entreprise commencée avec des forces 
» gigantesques , peut échouer entre les mains d'un général du 
» premier ordre, lorsque , plein de conGance dans ses grand» 
» talei)^ militaires, il veut franchir les bornes de la nature et 
3» heurter tous les préceptes de la sagesse • 
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tenant dans «n étatd^humiliation et de dépea« 
dauoe, par la pmattopt dç ses provinces mari- 
^|]mes>t{Q'il aurait du s^empresser de lui rendre 
k son rçtonr de Moscou. Un mot qui lui 
.échappa , peu de temps après son mi^riage^ fit 
connaitire ses dispositions à Tégardde Tillustre 
maison dans laquelle il venait d*ehtrer. On lui 
proposait de renvoyer à Tempereur François 
quelques objets d'art qu^il avait enlevés à 
Yienpe : ^ Moi ! répondit- il , je ne lui rendraîâ 
» pas une métairie (x). » 

Quant au congrès de FragUCt nous tenterons 
de prouver ailleurs. que Napoléon ne portait 
y conclure la paix; mais, du moins, il n*au^it 
pas dû témoigner si ouvertement combien il 
était éloigné de |a faire* 
, , S'il était une puissance avec qui )a Fcance 
eut dû espérer de vivre en bonne inteHi^nee, 
c'était, san^ iconiredii la Suède, qui, par sa 
posiïion géographique » en était naturellement 
.ralliée.'Une révolutioû's'y était opérée , parce 
que le magnanime Gustave avait refusé de 



( I ) Une Uès jeune orpheline le suppliait un jour dç lui faire 

rendre les biens de ses parents dont il avait ordonné la saisie : 

•«(le prends, }e prend», r^ondit-il en s'éloignant, mais je m 

n xenés pas*/» Vhxmmç qm ne tôpgisffait p«$ df /aire une 

M\^ ^ëgoDse mériiail bien d'être dépouilW de tout. 

Buonap. 34 
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«atter âfvéc Tïapoléoa. tTo françaU (te maré- 
chal Bet^ua^Ue) ^vM^ -ete ^éoûâëqitekice , ëté 
afipiâié'à ta sdfefceésioti è Itt cèteitoiiae en Setèie^ 
et t^at Â]dr$ parafl aonouc^s^ qae rua^>i lu 
pluig ittlime MbiBÎHtei^aH entre Ie$ Ûeû% étbls. 
Maî»v «i^^*^ ^*«i« syfiiè«Beab§ttrdte qai a causé 
ja nlfoe, Napoléon o^irecdiitiaîs&aît fKMxr Âïâis 
^Vd <ceuK qui s^ plîaiedi à se^ volontés» La 
Suède, quelque perte qtre soa oommerce dût 
en éprouver, fat dune forcée de déclarer la 
guerre à la Grande- Btetagâè. Napoléon la re- 
tfùit en^te de lui fèuruii' un cb^ps <sonsrdé- 
Tkhié dé matelots pour équiper là #otté de 
hi^ilt} de îwettHB 4 la ^olde de la Wâéôe Un 
'^Orps d^ Irottpe^ stréfioise^i d^éiablîr un âvint 
de cinquante pour cent sur* lé^ dëuréeç cwlo- 
nialas^ et dieireeè^^k" nne tt^dupe de doutoiers 
fr^meaia dans 4ef ^^i dé GixhenboiYr^i. 

Todteis ces^iMAûdés étaïeM tt^p do^tttji^red, 
'^ott au'i jâtérél$, doit aux îai^ du rdyanmet. 
"potLV êtreacicordéfesj elfëà^fnréntdonc rejeJées» 
- ' îfapdlédn arait AtÊSsi fài fpf opo W> à Ui^uède, 
une alliance plus étroite avec la France. On y 
répondit d'une manière évasive. Une alliance 
entre Ja Suède , le Danemarcjk et le grand du- 
ché de Varsovie , sons la proIféûliiDil di^renaipe- 
renrdiesTranGais,^eTi9uîtefprop6séek hà cour 
de Stockholm n'ayant pas répondu •aSsffii^àfftr- 
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maiiyfim^ât, la preinîàt:^ proposUibu^ Itit t^î* 
npuvôlée. EII4: se fit verbalement; et cependant 
oa demanda une répd^^se pa-F eertt , que ^ slBlan 
tculâ appareo4re, 00 v4)ulait montrer à là' eonk" 
de SaiatBëtersbotIrgt ^^^ ^ proutei^ que 1|i 
Siiède était enlièremenl dépendante du eabtoet 
des Tuileries. On c^Aa éa fiai<tîe, et i-oâ.remit 
une Bote où Ton exprimAÛ les dispoéitioâ'S ife 
S. M. S. à établir des rapports plus infimes 
avec la France^ dans l'espoir que les <50i)(îi- 
tioos ça seraient compatibles avets la dignit^éet 
le véritable intérêt du royaume» L*ambas8à- 
deur de B»onaparte (Alquier) déclara sar-le- 
champ que cette Fé]K>nse aciponçaît la réso- 
lution déjà pise par le gowrpmemeat suédois^ 
de dem€;arer iudéiJtendaul de la pdilique^on- 
tiaei^lale. On iui demanda iC« que son naître 
exîgeaiit de la &uede et ce que Ut Suède devait 
attcjadrede lui. L'ambassadeur fit cetj^e ré-^ 
poiËise reniarq^ablc , qui prouve a^vec quelle 
iia4Jitei;u» }Sa|)oléon ^ ^es ^ents traiiateut les. 
xiour s les mieupc disposées «n sa faveur ; il dit : 
^Qu>e iljemperettr eoûgeait d'abor^ des faits 
»'co»£diuues,à 8cm.systèn>e; apr^s qnoi^il étail; 
>9ipossîb)e qu^il fui .que&tioa de ce que :S.>>M. 
-» iroûxlrait bien faire ei^ laveur de laSqèdè. ^ 
-Ce qtie iBuonaparte vonluit bien fairopour .ce^e 
puissoace^ ce fut de permettre aux coi^aires 

34.. 
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français de coarir sur les bâtiments saédois, 
dont un grand noaijNre forent saisis et coin- 
damnéSi* l*^ matelots pris sur ces bâtiments 
Imrent traités comme prisonniers de guerre, 
puis enfoyés dans les ports d* Anvers et de 
Toulon 9 pour servir sur les (lottes françaises. 
Dans le même temps» F Angleterre à. qui» avons- 
BOUS dit» la Suède a^ait été forcée de déclarer 
la guerre» tenait envers elle un^ conduite tout 
opposée à celle de la France » et ce fut» pour 
]yapo)éon» un nouveau grief contre le gouver- 
nement suédois. 

La mésintelligence ne lit que s'accroître de 
jour en jour par différenies causes de la 
nature de celles qu'on vient de retracer. Enfio, 
le 12 janvier 1812, un corps de troupes fran- 
çaises entra dans la Poméranie suédoise. Cet 
acte d'hostilité poita la cour de Stoekholm à 
se rapprocher de la Russie et de l'Angleterre. 
Elle eonclut» avec la première de ces puis- 
sances» un traité par lequel elle s^engagea à 
fournir une armée de vingt*cinq ou trente mille 
hommes» pour opérer une descente sur les cô- 
tes d'Allemagne; et, de son côté» la Russie lui 
promit la ïïorw^e. L'Angleterre, par un autre 
traité» confirma cette promesse, à laquelle elle 
ajouta la cession de Pile française de la Gua- 
ilaloupe. La colère de Napoléon dut être, ex- 
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IrSme à la nouvelle de cet acle.« qui semblait 
annoncer que désormais on'pouyait le dépouil- 
ler impunément, dépendant il attendit quelques 
mois pour la faire éclater publiquement. Son 
sénat rendit, le 14 octobre, un décret portant 
qu'aucun traité de paix ne serait conclu entre 
Tempire français et la Suède , qu'au préa- 
lable elle n'eût renoncé à la possession de 
la Guadeloupe (i)» et qu'il était défendu , sous 
peioe de déshonneur, à tout français, habitant 
de cette ile , de prêter aucun serment au .gou- 
vernement suédois et d'accepter de lui aucun 
emploi. II est vrai que, selon les anciens usages 
de l'Europe, on ne devait pas di^oser d'une 
proviûce cbnquise avant que l'ancien sou- 
verain l'eût cédée par un traité ; mais Buo- 
naparte avait lui-même donné tant de fois 
l'exemple d'une telle violation , qu'on crut 
pouvoir se la permettre à son égard. Au reste, 
le décret du sénat devait, en quelque sorte, 
avoir ison exécution; mais c'était tout autre-' 
ment qu'on ne l'avait conçu. La restitution de la 
Guadeloupe à la France , a été stipulée par le 

(i) Par une convention signëe à Âbo , le So août 1812, le 
corps auxiliaire suédois fut porté à trente -cinq mille bomaies. 
L'empereur Alexandre et le prince royal de Suède eurent à la 
m£mc époque «ne enti'eyue dans cette ville. 
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traité de puîx qui a suivi la restàuratloD /et elle 
en a été , de la sorte , uade^premiers bienfaits* 

Ce fut seulement vers la lia du mois de mai 
2&i3 ^ que le prince royal de Siiède arriva à- 
StmUund ) place que ^ par différents onvrafges^ 
il mit à Tabri d^un coup de main. Après s'être 
occupé de Torganisation de son armée , il pro- 
fita du loisir que lui laissa Tarmistice , et alla 
visiter Tempereur Alexlandre et le roi de 
Prusse , dont le quartier-général était, à Rei- 
chenbach. On prétend qu'il les y affermit daos 
la résolution de ne pas signer la paix tant qu'il 
resterait un seul soldat finançais sur la rive 
droite du Rbin. 

Le prince royal de Suède ne doit* point être, 
^ cet égard » accusé d'ingratitude ^ soit envers 
sa première patrie , soit envers Napoléon. Il 
était à désirer, pour Tiptérét de la France 
elle-même , que son gouvernement fût forcé de 
renoncer à un système de éonqnêtes et d'en- 
vahisserùents 9 qui moissonnait, chaque année, 
la fleur de sa population , et qui lui attirait la 
haine de tous les peuples. Quant à Napoléon, 
il avait déclaré plusieurs fois que le maréchal 
Bernadotle ne lui était point redevable de son 
élévation. On prétend même qu'if a fait, 
eomlifie s'il était raù par une sorte de pres- 
sentiment , tout ce qu'il a pu pour la prévenir. 



Il n^avaît cerlainenxeDt pas oubîlé que le ma- 
réchal avait refusé de concoMiûr à la réyokûoii 
du i8 brumaire, qui lui avait lemia raïUovité 
enlFe Icfs mains ; et d'ailleurs , tout homme 
dopé d'un caractère fermfî et d'un esprit indé- 
pendant, lui devait être palurellemen?: odieui 
ou suspect. 

I^ cour de Copeuhagùe n'avait pii vQiir,t 
«ans inquiétude, les desseins de la Suède sur 
Ja Norwège. D'accord avec Napoléon , elle 
ay4it envoyé à L^ondres , M. de Bernstorff , 
pour demander de rester iieuti e et de coi|$ei'-- 
ver fintégrîté de ses états. On répondît qu'il 
fallait que le Danemarck fit cause commune 
avec les alliés et qu'il cédât la Norwège à la 
Suède, cession de laqiaelle ^n l'indemniserait 
par celle de quelqMes proviaces situées daQ§ le 
voisinage du Holsteip. Ces condiiiops ayant été 
trouvées trop dures, la cour de Copenhague se 
rattacha de rechef à la France, du plrttôi à Naf of 
léon, l^ 10 juillet iBi3, il fut .conclu un nou- 
veau traité par lequel les deu:^ parties cotitrac- 
tantes confirmèrent leur alliance et se garanti- 
rent réciproquement l'imégrilé de leurs états. 
Les victoires remportées à Luizen et à BaïUzen, 
avaient sans doute ébloui la cour, de Copen- 
hague, qui tomba aÎQsi dans l'inconvénient 
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qu^elle voulait éviter. Elle jugea le présent par 
le passé ; mai s tout était changé. 
• Quelques jours après la conclusion de Tar- 
mifttice , Napoléon revint à Dresde , où il donna 
des fêtes et des spectacles , pour lesquels il avait 
mandé les comédiens du théâtre Français , dont 
il aimait à être entouré. Cependant les plaisirs 
ne lui firent pas négliger les travaux militaires. 
Il parcourut, plusieurs fois^ les environs de 
Dresde , passant des revues et ordonnant toutes 
les dispositions nécessaires pour la prochaîne 
reprise des hostilités. Tendre époux , il fit 
venir à Maience, Marie - Louise , et il s'y 
rendit lui-même. Il demeura quelques jours 
près d'elle , puis il retourna à Dresde pour y 
faire célébrer^ le lo du mois d'août, Tanniver- 
saire de sa naissance et sa fête, qui fut, ainsi 
devancé de cinq jours. Enfin , le i5, il 
quitta cette ville pour se mettre à la tête de ses 
troupes , l'armistice ayant été dénoncé pour 
le 17. L'armée française', à cette époque, était 
divisée en quatorze corps d'infanterie. 

Le i^i*. corps, que commandait le général 
Yandamme, était à Dresde. 

Le 2«. corps, que commandait le maréchal 
"Victor, était à.Zittau. • 

Le 3«. corps, que commandait le maréchal 
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Key, était près de Lignitz, sur la rire gauche 
de la Ratzbach. 

, . Le 4?. corps, que commandait le maréchal 
Oudinot, était en position à Dahme , sur la 
route de Berlin. 

Le 5<^. corps, que commandait le comte de 
Lauciston^ était à Goldberg. 

Le 6^. corps, que commandait le maréchal 
Marmont, était en position sur le Bbber, près 
de.Buntzlau. 

Le 7«. corps, que le géuéral Reynîer com- 
mandait, sous le maréchal Oudinot, était aux 
environs de Dahme* 

. Le Q^. corps^ que le prince Ponîatowsky 
commàqdait sous le maréchal Victor, était à 
Zittau. 

Le 9^. corps, que commandait le marécifal 
Augereau, se formait à Wurtzboiirg, et'étail 
composé, de renforts arrivés de Tarmée d'Es- 
pagne. 

., Le 10^ corps, que commandait le général 
Rapp, formait la garnison de Dantzick. 

Le iV. corps, que commandait le maréchal 
Macdonald, était à Lowenberg^ sur le Bobc!!*. 

Le 12®. corps, que le général Bertrand com* 
ipandait sous le maréchal Oudinot, était aux 
environs de Luckau. 

Le i3^. corps , que commandait le maréchal 
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Daroast , et auquel les troupes danoises étaient 
réunies ) campait en avant de Hambourg^ ou 
lea Français ëlaieni rentrés à la fin du mois de 
mai. 

Le i4<^. corps , que commandait le maréchal 
Goavion*St.-Cyr , était sur les frontières de la 
Saxe et de la Bohème, dont il gardait les 
défilés. 

Eufio lar garde impériale, qui était sous le 
commandement du général Morjlier , arriva 
le 18, à Gorlitx, sur la r^éisse. 

Les corps d'iofanterie avaient delà cavalerie 
légère composée de régimei>ts de hussards, d^ 
lanciers et de chasseurs à cheval. Les cuiras- 
siers et les dragons formaient les réseryes de 
grosse cavalerie, qui étaient aux ordres de 
Mural, itéoémment arrivé dé sa capitale^ mal- 
gré la manière iDinrieuse dont ravait trailé 
Kapoléon. Le comte Sébastiani et Arrighi, duc 
de Padoue, commandaient les dragons. Les» 
Cuirassîers avaient pour conpmandants les com- 
tes Nansouly et Latotir-Màubourg. 

Tous ces différents corps pouvaient porter 
Tarmée française à quatre cent mille hommes, 
dont «plus de ceilt mille étaient en gar- 
nison dans les places situées sur TElbe , sur 
roder et sur la Vîslule, Les forces que les 
deux partis avaient à présenter sur le champ 



de balaille, étaient à peu près égalée ; mais la^ 
victoire , dit un Lortinie de i'art ( le géaéral 
Sarrazin ), devait appartenir auiL alliés, à cause 
de la ^tipci'iorité deleur cïavalerie et de la fer- 
meté de leur iafanterie* Voici quelle était la 
position de ceun-ci, à la i^eprise des hostilités. 

L armée de Silésie^ que comman Jait le feld* 
maréchal Bliicher, était forte de quatre-vingt 
mille homm^ , et se trouvait sur la rive gauche 
delà Kaizbàch. 

La grande aiTnée, qui était composée de 
troiipes autrichienties, nisses et prussiennes, 
et avait pour ' généralissime , le piiùce de 
Schwartzeuberg, se montait à cenit quarante 
mille hommes. -Elle occupait les rives de TÉger 
et de TElbe , la droite étant à Melnick, le cen- 
tre à Laun , et la gauche à Coiiiniolau. L*em- 
pereur Alexandre et le roi de Prusîse échauf- 
faient, parleur préseoce, le courage de cettiô 
armée. 

Le prince royal de Suède , 4ont l'armée , 
forte de cent dix mille hommes , était des- 
tinée à couvrir Berlin /avait sob quartier-gé- 
néral à Post^am. Cette armée avak reçu le nom 
d'armée coibbinée du nord de TAJlemagtîe* 
Quarante mille prussiens en formaient Taile 
droite, vingt-cinq mille russes Taile gauche, 
et trente mille suédois en composaient le 



( 53o ) 

centre. De plps» quinze mille hommes d^êlile 
observaient le maréchal DaVoust et couvraîeot 
Schwerin , Rostock et Stralsund. 

Plusieurs corps» qui se moutaientà enyiroD 
trente mille hommes 9 servaient à unir entre 
elles les trois armées combinées, à éclairer 
leurs flancs et à maintenir leurs communica- 
tions. Ainsi , les forces des alliés se montaient 
à trois cent soixante mille hommes, soutenus 
ou recrutés perpétuellement par les levées en 
masse de la Prusse, et pouvant être renforcées 
d^in moment à Tautre par les troupes qui blo* 
quaient les places de TOder et de la Vistule. 

Jamais plus noble cause n*avait mis à des 
peuples les armes à la main. Les alliés combat- 
taient pour se soustraire au joug d^un tyran qui 
employait tour à tour la force et la ruse pour 
les soumettre à sa domination; 'et les Français 
voulaient conserver Tempire que d'innombra- 
bles victoires leur avaient acquis. 

Le maréchal Ney , craignant d'être attaqdé 
par. des forces supérieui*es, quitta Lignitz dans 
la nuit du i6 au 17 août, et se replia derrière 
le Bpber, à la gauche du maréchal Marmout. 
Lauriston suivit ce mouvement et alla prendre 
position près de Lowenberg, à la droite du m'a- 
xéchal Macdonald. Les alliés arrivèrent sur le 
Bober en même temps que les Français. Blû- 
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cher a^ait Tordre de harceler continuellement 
Tennemi , en évitant tontefois d*engager une 
action générale contferdes fotxes trop inégales^ 
Le i8^ le maréchal Macdonald fit attaquer Ja 
ville de Lahn , qui fut emportée à la baïonnette. 
Le 19^ le comte deLangeron, général fran- 
çais au service de Russie, porta une division 
de douze mille hommes sur la rive gauche du 
Bober, entre Lowenberg et Lahn. Lauriston 
naarcha incontinent à sa recentre aV^ec tout 
son corps dVrmée , fort de vingt-^ciûq mille 
hommes 9 et le contraignit à rentrer daos s«n 
camp de Zobten. * 

Le même jour, 19^ Napoléon se porta à 
Zittau, ville située sur la route lia plus prati- 
cable pour se rendre de la Lusace dans la Bo- 
hème. Ensuite il passa les défilés du Riesenge- 
burg, que forment des montagnes très escar- 
pées, et il entra, avec le 8*. corps, à Gabeh 
Les habitants de ce bourg lui ^^onfirmè- 
rent les rapports que ses espions' lui' avaient 
faits sur les mouvements des alliés potir Tattàr- 
cpie de Dresde. Jugeant qu^il a*a que le temps 
nécessaire pour repousser Tarmée de ^lésie et 
Toler ensuite à la défense de cette place d'ar- 
mes imj^rtante, il quitte Gabel le 20 , et arrive 
le 21 à Lowenberg va la pointe du jour. Il 
ordonne sur*le-champ le passage du Bober. La 



( 53à ) 

preiiûère (Jivîsion qqî Teffectua était com* 
jEumidée parle geocralMai&oQ* Soutenue parles 
5*. et II®. corps d*armoe,'oetie division mena 
reunemi baitaDt jusqu'auprès di^Goldberg. Lt 
marécfealWey àltaqoa le comt<^ de Sacken , qui 
otxntiiaïKlaitraile di'oîlede Blùcliei*; elieo même 
lempst le marécJiai Maroiout $e porta çoalre le 
géuéfald'Yt^rck/quîav^iitlecommàiidemisttide 
rdk droite. Ces deuxatlaqu« ftn-ettlapimyées 
parla^aarde împàj^ale. Lesaliiës nepoliTa'al ix^ 
^sistor à tant de forces ^éljillie&, filfi^iiet* ardonaa 
]a retraite qli'il fit projeter ^ si efï»cae»iimit| 
par toute sa cavalerie, qu'on ne putliâ roiapre 
aiicam de ses colonnes^ . , • 

Le 2^3^^ ili y eut. une-aotre affaira rdevant 
Coldberg. • Le 5«« . eR; jli^i . corps fiB%ni. ^engSKs^s 
aaalve lu G^hudbié Set; le centiie dèB alfiési La. 
^lavaiepiG |ir»ts^tkeftifaDe iitdès:pn9dîgèsdiç valeur} 
mais Blùchep^ craigDaatttn,rcf ers .'s'il qiiga-» 
j^it plus tixlemeDtl''actk)n^«e replia ddirîèi'e 
IfloKaËzIÎQèb et dans les cn?iroos'de Jawer. 
Jiapôiéon>par)dit'aWs poisr Dresde. Dès le 22;, 
il GLKûit fadt Dnarcikér sa ^rde !vei*s «cette '{ilaoe,| 
jet Je aSvârprèsilc oocobat de Goldberg» il y ^va?il 
-euvioyé le €Mcorps. Il douaà au mdA'échsà Mac*- 
îdnnaid Jç ;Gaibmài] dément des -3«., S^..et «M» 
lîorps tt'desdra^us att\ t^dres de Sébasiiam. 
iEnfio il feiiuiaeiîafe.^recbal Nëypoorit; se- ^ 
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conder dans la liitb qu'il allait sdatenir ooolre 
la grande armée combinée. Avant d^ea retracer 
les détails, jetons nn coup-d'cefl rapide mte Ce 
qui se passait sur un auti^ point* 

Le i8 août, Tarmée con^btoée du nordffe 
rÂlIemagoe s^était concenirëe entre Bedta et 
Spanda'vir. Le 2 1 , on j eut avis que le «uanéûhal 
Oadioot se disposait à màréber conttie botte 
capitale de la Brusste , avee trois trorps dfiàfao- 
teri'e et les dragons ^!iie commatiii^it le diid de 
' PadoDe. ÏJd 22 j le général Thùmeû fii^aàaqtié 
à TreblxLii; par les Franrçaîs. Il éraoçià ce f^sscè 
et se repiia sur ie iff)m de rarmée.Le è^^Vq 
géàcrai fiiertrand attàqaa le générât 1?auebiieti^9 
près de filaukenCeld/II ÏM repoussé. ^LesFi^im* 
oaiis furent phiis iMdreuxipratlltf^ne^de<ilfi99S« 
Baei:^». Par i^oéoupâtion ^e c*e viliage-i q^i est 
situnéà<:idq Jiieties de Berlin, îisniQnàÇéfi«ébt le 
oeniredes alHés, )et en mâm'q l/emps Qndinc^ 
nlarclia&t conhre ieùD Ai^oî Vs frar^ A^t^eodorf ^ lie 
primce royal jugeant Lehiomenti&^otfaUeifJOttr 
piseadoe i'ofCessi^ë^ ordonna M «géia^ait) «ke 
Bulow/d-attaquer iâvdss^fiéereii^ et dealBnus- 
aieats Tifttiétèrebl ayQd Ja'^ifls^.goâiUeiiiArépt- 
d 'iOb Gëmottnremeat ^h^diUmpcfSa iluTCiflit»- 
çaîa-'Lé 7% corps, îqm fié^A déjà ^àfAityé 
daiis la plaioe ^ fut a^ssilli 'à ia i3«ïobnkf»e tel 
forcé de seTeplieivÔôdiikrt ne^i43iiHto* pas^en- 
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gager ane action géaérale^.cbercha à gagner du 
temps par une vive canonnade^et^àla nuit» il op 
donna la retraite sur Luckenwaldé par Trebîn. 
Cette pointe, comme disent les gens de guerre» 
lui coûta vingt -six pièces de canon et quinze 
cents hommes qui furent faits prisonniers. 

La grande armée combinée a?alt quitté ses 
cantonnements de Bohème» le 20 août. La plu- 
part de ses colonnes fuirent réunies » le 25 ^ de- 
Tant Dr^îsdç et sur la rivegauche de FEIbe. Le 
26» la droite et le centre passèrent le Kaytz- 
bach» ruisseau qui couvrait leur front. La gau- 
che suivit ce mouvement; Les Français ne cru- 
,reat pas devoir attendre hors des murs Tatta- 
que d^une armée si formidable; ils évacuèrent le 
GrossebGarten (legrand jardin) qui est situé 
sur la droite du Kaytzbach» à cinq cents toises 
en avant de Dresde* Le maréchal St-Cjr fit 
rentrer dans la place le 4«. corps» qui en éleva 
Isi ^rnison à treate mille hommes. A quatre 
heures de Taprès-midi »' neuf colonnes enne- 
mies descendirent dans la plaine et marchèrent 
vers les redoutes. Les Russes étaient à droite, 
les Aulrtchiens à ^uche» et les Prussiens au 
centre^ En pqu d'instants » Tartilleriè et la 
mousqueterie firent uu feu terrible. Napoléon 
venait alors d^arriver à Dresde avec sa garde. 

Le» Autrtchienstéussirènt à s'emparer d^une 



iigàdtAe àtméd de hait pièces de oanoti. Ils s^à^ 
vatlcèreât «osuite coû^e le c^rps de là placé,> 
dont ks épaisses murailles l'ésistèrent à iôtfs 
les efforts de rartillerîeé Sur les eiaq heures dU 
toir, Mnrat> soutenu par la garde impériale et 
|)ar riufanterie aui: ordres du maréchal St.« 
C.yr, fil, A k tête des cuii'assiers , une sorlîfe 
«entre ie^ colonnes de k droite. Le maréchal 
Yictor marcha contré belles de la gauche. Ltis 
deux ailes de rennemi furent repoussées. Ses 
colonnes du centre se virent alors forcées d^eh 
Buivre le mouvement rétrograde et de se ré^ 
f)Her devant des forces supérieures. Les 
ûlKés* toutefois rentrèrent dans leur csimp sans 
^étre poursDiivis. 

Le lendemain 27, \e^ Français devinrent âs^ 
«aillants k leur tour, La pluie tombait par lor^- 
rents. Les ennemis occupaient uùe position 
très étendue sur les hauteurs i}ui environnent 
la ville de Dresde^ Un vaHon très profond sépa"* 
raît les. Autrichiens du reste de Parmée com*^ 
binée. Murât eut ordre de les attaquer ayec le 
iSOTps du maréchal Victor et les divisions de 
"cuirassiers. Le maréchal Marmont, arrivé de 
^lésîe pendant la nuit, combattit au Centre 1 et 
Je maréchal St.-Cyr à la gauche^ avec son 
corps et la cavalerie aux oi^es du général 
Buonap^ ' ^35 
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Naasouty. Ualtention des alliés était attîi'ée, 
vers Fun et Tautre point*,, par une caooaaade 
très vive et par les manœuvres de plusieurs 
colonnes d^infanterie et de cavalerie, tandis 
que la droite culbutait les Autrichiens, qui fu- 
rent obligés de faire retraite^ Tous les efforts 
du chef de laroiée française se dirigèrent .en-* 
suite contre le centre et la droite des alliés } 
mais il lui fut impossible de les entamer* 

INfapoléon a , selon sa coutume , porté au 
double la perte de Tannée combinée et dimi- 
nué de moitié, au moins , sa propre perte , dans 
les deux journées du 26 et du 27. On. croit que 
les alliés, depuis leur départ de Bohème jusqu^à 
leur rentrée dans ce pays, perdirent réellement 
trente mille hommes, tant tués que blessés ou 
faits prisonniers* Quant aux Français', il est 
très vraisemblable quMIs eurent dix mille hom- 
mes mis hors de combat. On peut , à juste titre, 
compter parmi ceux qu'ils perdirent , quoi- 
qu'il ne fut pojnt dans leurs rangs , le géné- 
ral Moreau , qui , au moment où il s'entre- 
tenait avec Tempereur Alexandre, eut les deux 
jambes emportées par un boulet de canon. On 
fut obligé de lui faire une double amputation, à 
laquelle il ne put résister. Le 3 septembre , il 
mourut (à Laun en Bohème) entre le&bras da 
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c^ar, quiilaîgaa lui prométtrie de protégerai 
famille (i). Moreau était depuis peu de temps 
arrivé d'Amérique dans le dessein de seconder^ 
du moins, par ses conseils, les efforts que 
TEurope allait faire contre le tyran qui l'avait 
banni. Ce grand capitaine se fût infailliblement 
déclaré pour la cause de la légitimité , si même 
ilueTavait pas embrassée depuis long-temp^ ce 
qui nous semble hors de doute. On ne doit donc 
que plus vivement en déplorer la perte. Tout 
porte à croire que ses anciens compagnons 
d*armes n'auraient pas hésité à choisir entre 
lui et son oppresseur ; et en les retenant sous les 
drapeaux du souverain légitime , il kur eût. 
rendu, non moinâ qu*â sa patrie, le plus si- 
gnalé service. 

Buonaparte fut transporté de joie k la nou- 
velle* de la mort de Moreau. Il voulut faire 
croire que le ciel combattait en sa faveur. S'il 
l'avait cru réellement lui-même, les événe- 
meats que nous allons rapporter auraieiit pu 
suffire pour le détromper. 

Les alliés apprirent, dans la soirée du 27, 
que le général Tandamme marchait avec des 

(1) Son eorps a été embaumé et transporté en Russie. Sans 
doute, il n'y est qu'en dépôt, et il faut espérer qu'un jour i& 
sera rendu à la France. 

35.. 
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forcés coùsidérables contre Pirna. Craignant 
àe voir couper leur ligne d*apérationà et man^ 
quant de vivres^ ils se décidèrent à rentrer en 
Éohème. Leur mouvement de retraité com^ 
mençà datis îa nuit même. L^armée française 
les suivit durant les journées des. 28, 29 et 
3o août. 

IPandamme avait fraUchi là grande chatne 
de montagnes 9 appelée Erzegeburg, qui sé- 
pare la Bohème de la Saice. Le 2^ /il livra un 
combat aux Russes et les poursuivit sur là route 
de Kulm. Le grand duc Constantin étant ar- 
rivé avec plusieurs corps de la garde de l'em- 
pereur Alexandre 9 l'action devint très vive: 
Yandamme fit alors venir les réserves qu'il 
avait placées sur les montagnes pour la garde 
du défilé. Il resta maître du champ de bataille 
et crut pouvoir se maintenir dans cette posi"- 
iion. Il fut attacjué le lendemain par les Autri- 
chiens et les Russes, contre lesquels il se défen- 
dit avec courage; mais au plus fort de Taction , 
les Français virent, sur leurs derrières, une for- 
midable colonne prussienne au lieu du corps 
du maréchal de Saint-Cyr» qu'ils attendaient. 
Vandamme marcha contre les Prussiens avec 
l'élite de ses troupes, dont l'attaque fut ter^ 
rible. Les Français s'ouvrii^nt un passage; 
mais ils furent forcés d'abandonner toute leur 
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«nrlillerie et leurs bagages. Ils eurent dix millç^ 
hommes tués^ blessés ou faits ppisonniers^yaip^ 
darame fut du nombre des de^^piers ^ après 
ILvoîr fait les plus grands e0brt$, comme gé- 
néral et comme soldat. Il n'en fqt pas moins 
abreuvé d*outrages , parce qu^étant né à Cassel^ 
les Allemands le considéraient coqQme un 
transfuge. 

Bliicher, ayant appris que Napoléon s^était 
porté vers Dresde avec sa garde et le 4^« corps ^ 
fît ses dispositions pour attaquer le maréchal 
Macdonald. Le ^6 août , ses colonnes étaient 
en marche pour passer la Katzbach , lorsquVt^, 
i^int lui annoncer que les avant •* gardes des^ 
corps de Langeron et d^Yorck étaient aux 
mains avec les Français. A Tiostant il fait faire^ 
balte à son armée et la raipge en bataille. Les 
Français avaient cru surprendre les alliés et en 
avoir bon marché ; mais bi^itot les I(usse^ et 
les Prussiens s'avancèrent au pas de c^r^e e^t 
dans le plus bel ordre. La pluie empêchant les 
fusils de partir, on se battit à la baïonnette; 
et les alliés, étant plus nombreux et uaçins fati- 
gués que leurs ennemis , les culbutèrent promp- 
tement surtout le front deleur ligne. Selon Blu* 
cher, les Français perdirent cent trois çaD,pns,* 
deux cent cinquante classons et dix-huit paille 
hommes faits prisonniers* Pgrw cpî?:x - ci sç 
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trouva nne division presque tout entière , qui 
était commandée par le général Puthod, et qui 
avait été détachée pour empêcher la gauche des 
alliésdesejeterenBohème,s*ils avaient été hat- 
lus. On négligea^ dit on, de rappeler cette divîr 
sion aussitôt queBliicbereut forcé Farmée fran- 
çaise à battre en retraite; et ce fut seulement 
le 28 9 que Tordre de rétrograder lui parvint. 
Après avoir combattu pendant trois jours con- 
tre des forces supérieures^ elle arriva devant 
Lowenberg. Par malheur , les ponts avaient 
été détruits la veille , et la crue des eaux du 
Bober ne pcFmit pas de les rétablir. De cette 
division 9 qui , le 26, était forte de plus de huit 
mille hommes ;^ il ne se sauva que quelques 
bons nageurs : le reste fut pris ou tué. 

A la nouvelle de cette défaite , Napoléon 
remit le commandement de sa grande armée 
à Murât, ou plutôt au. maréchal St.-Cyr, qui 
commandait sous lui , et il se rendit à son ar- 
mée de Silésie. Il la trouva dans la Lusace, 
près de Gorlitz, Le 3 septembre, il attaqua les 
alliés et les coiUraignit à repasser la Queiss. 
Blucher, fidèle à son «système de ne livrer ba- 
» taille qu'assuré de la victoire, refusa d'engager 
raction. D'ailleurs, il prévoyait que lès ma- 
noeuvres des alliés obligeraient bientôt Napo- 
léon de retourner dans les environs de Dresde* 
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Retraçons main tenant les opérations* qui 
s^jétaient faites à la gauche de la capitale de 
la Saxe. 

11 s^était livré à Hageisberp;, le 27 août, nn 
combat où les Français > après s'être conduits 
en héros, avaient succombé sous le nombre* 
Us avaient eu quatre mille hommes tués, 
blessés, ou faits prisonniers. 

Le 28 , les alliés avaient sommé Luckau, où 
les Français avaient un dépôt considérable de 
munitions de guerre et de bouche. Le colii- 
mandant effrayé, dit-on , par la chute de quel* 
ques bombes, avait capitulé le soir même du. 
jour où il avait été attaqué. 

•Le maréchal Ney , q'uî avait pris îe comiAan- 
demçnt du corps d'armée jusqu'alors confié au 
maréchal Oudinot, fut battu le 6 septembre à 
Dennewilz , par le prince royal de Suède. 11 
eut dix mille hommes mis hors de combat et: 
perdit soixante pièces de canon. 

Ainsi les Français, à cette époque, avaient 
déjà es$uyé plusieurs échecs qui faisaient plus 
que compenser celui que les alliés avaient reçu 
devant Dresde; et cependant l'état des choses 
exigeait, pour retenir les troupes allemandes 
qui combattaient sousles drapeaux delaFrance^ 
qu'ils fussent constamment victorieux. 

Le prince de Schwartzenbergay an t appris que 
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lYapoléonftTait marché contre Blvchw i^veo fe- 
lite de soa armées s'était porté de nouveaa Tara 
Presde. Le 7, les alliés ayaient occupé Pîrna«^ 
!Cfapoléoa qui» à la nouvelle de oe moUTemeilt^ 
ayait quitté la Lusace» les attaqua le &» et 
Pima fut repris le môme jour» L*iarmae f ran^ 
f aise se porta ensuite en avant*. Le ifh elle prit 
position sur le Geyersherg» haute monta^jne 
4'ou Ton découvre la plaine de la Bohème. Le& 
alliés s^étaient retirés presque sans combattre, 
afin d^attirçr Tennemi près deKulm. Mapoléooy 
ni^ayant pas voulii livrer bataille sur un terrain 
une recouvraient eocore lés cadavres de ceux: 
qui avaient péri daus les combats des 2Q,et30^ 
août ^ chercha une auti*e route qu'il trouva 
le II* Ce jour , son avant^garde attaqua 1^ vil^ 
lage de ]Hollendorf , qui fut enlevé k la baîon--^ 
9ette».Tout annonçait une action générale pour^ 
le lendemain; mais, vers le soir» les alliés re-^ 
curent un renfort de vingt-cinq mille Autri-' 
chiens* Alinrs Napoléon ordonna la retraite, qui 
<(ommença le 1:$. Les alliés franchirent, le 14, 
le défilé de Peterswald,. et ils furent repousses, 
par le comte de Lobau. Le i&, Napoléon fit 
marcher son armée vers NoUendorf pour livrer 
bataille* C'était aussi le désir des ennemis, qut^ 
dès qu'ils surent son arrivée, repassèrent leâ 
W)9.tagnes« Le x6^k mldi^ ils étaient en lignO: 
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près de Kulnif hûi deux armées » fortes cha- 
cune de cent mille hommes» se cauonnèrent 
avec beaucoup de vivacité. L*aile gauche de 
Tairmée française ayant été renforcée, marcha» 
le 17, contre raile droite des alliés. Les Russes 
et les Prussiens furent culbutés. Us se reti- 
raieat en désordre, lorsque lé comte de CoUo^ 
rédp, à laléte d'une réserve d^Ai^tricbienSt 
chargea les Français avec audace p et le6 fit 
recaler avec perte de dix pièces de canon et de 
deux mille hommes faits prisonniers. Tel est, 
do moins, le rapport des alliés. Napoléon pré* 
tendiit n'avoir engagé qu^une vive cançnnade 
hçrsdt portée, et qui, par conséquent, aurait 
fait peu de mal. Mais, n'était-ce que pour cela 
qu'il était entré en Bohème? Quoi qu'il eu soit, 
il demeura à Pirna les ig et 20 septembre. Il 
voulait donner le temps d'arriver aux renforts 
qu'il envoyait à l'armée de Macdonald. Le 21 , 
il se rendit à Dresde» et le 22 à Harthau. 

Bluchei^ s^était attendu à être attaqué, le 7 
septembre, dans sa position surlaQueiss. Ayant 
appris le retour de Napoléon à Dresde, il mar-^ 
cba contre Maedonald, Lé 8, il passa la Neisse 
presque sans obstacle. Le i3 , il était maître de 
Bautaen et des deux bords de la Sprée. Il prit à 
Ik droite de cette rivière» une position avauta^ 
g[evise9 où il attendit Tarmée française, Napo^ 
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)eon ne crut pas devoir le faire attaquer; el le 
24, il rentra à Dresde. 

Le maréchal Ney avait déjà réussi, le 10 sep* 
tembre, à rallier 9 dans les environs de Torgan, 
•les 4*- 9 7*' €t i2«. corps. Il avait reçu de Napo- 
léon, Tordre de balayer Ja rive gauche de 
TEIbe. Les Suédois furent attaqués le 27, Des- 
sau fut repris, et les alliés furent poursuivis 
jusque dans les retranchements qui formaient 
la tête de ppnt. - - * 

Le i3«. corps d^armée, composé de vingt- 
cinq mille français et de douze mille danois^ 
avait évacué Schwerin dans la nuit du 2 au 3 
septembre. Les Français firent halte à Ralze* 
bourg, et les Danois marchèrent contre Lubeck. 
Le comte de Walmoden , général hano- 
vrien, prit poisition, le 12, à Uagenow. Da* 
toust, pour faire cesser les alarmes que cau- 
saient lés excursions des partisans sur la rive 
gauche de TElbe , et maintenir ses (;omnuim« 
cations, tant avec les places situées sur le 
Wéser qu'av:ec Brunsvvick et Magdebonrg, 
détacha un corps de huit mille hommes, dont 
il donna le commandement au général Pé- 
cheur. Une lettre interceptée apprit le secret 
de cefte manœuvre au comte de Walmoden , 
qui, après 'avoir chargé le général Vegesack 
d'observer Davoust^ réunit Télite de ses trou- 
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pes, passa TEIbé à Dotnitz, dans la nuit du 14» 
et prit positioD, le i5, sur le bord septentrional 
de la Jelz , près de Dannenberg, 11 apprit^ là, que 
le général Pécheux était à Gorde sur la roule de 
Lunebourg. Les alliés avaient environ 12,000 
hommes, et les Français n'en comptaient pas 
plus de sixmille» à cause despostes quUls avaient 
élé forcés d'établir pour assurer leurè commu- 
nications. Walmoden, craignant avec raison de 
ne pouvoir contraindre Pécheux à recevoir le 
combat s'il lui montrait toutes ses forces, cacha 
la marché d'une partie de ses colonnes, L'aclioa 
s'engagea le 16, sur les quatre heures de l'après- 
midi. Les Français la soutiorent aveb visueur 
jusqu'à rinstant où ils furent attaqués sur leurs 
flancs par les corps ennemis dont on leur avait 
dérobé l'approche. Alors ils. firent retraite, 
ayant eu environ deux mille hommes mis hors 
de combat. Cette expédition, qui ne coûta que 
cinq cents' hommes aux alliés, consterna lès 
partisans des Français. Les habitants de Ham- 
bourg en conçurent la flatteuse espérance de 
recevoir bientôt dans leurs mure les défenseurs 
de la liberté germanique ; mais leur délivrance 
était encore éloignée. 

Tous ces combats partiels ne faisant que 
prrjpétuer les malheurs de la guerre, les alliés 
résolurent d'y mettre fin par une action gêné* 
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ralç* En cooséqurace» Varmée russe qui s'é-* 
tait formée en .Pologne^ et était forte de qua- 
rante mille homme$» reçut Tordre de se porter 
dans la Bohème. Le i^'. octobre» elle arriva auK 
environs deTœpUtz. A son approche^ le prince 
de Schwartzenberg marcha vers Commotau» 
où son quartier-général fut établi le $. Les 
alliés conlinnèrent , le 7 » leur marche vers 
Leipsick. Murât eut d*abord» près de Froburg^ 
quelque avantage sur le corps ^u comte d? 
Wittgenst^in, qui bientôt reçut des renforts 
et contraignit les Français à se replier sur 
Borna. 

Napoléon qui , avons-nous dit , était rentré k 
Dresde le 21 septen^bre, demeura dans cette 
ville, ou dans les environs immédiats, jusqu^aii 
7 octobre suivant, sans qu'on puisse rendre uq 
compte satisfaisant de cette étrange inaction. 
Les uns pensent qu'il s'agissait encore de négo- 
ciations; mais on n'en découvre aucune, tracé.. 
JLes autres prétendent que Buonaparte n'était 
plus le même, qu'il avait beaucoup perdu de sa 
première activité, et qu'il ne vivait pas aussi 
sobrement que dans ses campagnes pFécé7 
dentés. Enfin , on veut que ce soit l'amour qui 
l'ait retenu à Dresde. De tous ces différents 
motifs., le dernier, saos doute, est le plus faîr 
hh* Ce ne sera jamais par ce qui* lient à Iji 
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sensibilité da cœur , qu'on pourra expliquer U 
conduite de Buonaparte. 

Cétait à la nouvelle que Blûctier , après avoir 
réussi à dérober uùe marche à Macdonald, 
avait passé r£lbe, le 3 octobre, vis>-à-vis de 
Warteàburg , que Napoléoù avait quitté 
Dresde. Il avait appris^ en même temps» que lé 
prince royal de Su \de avait aussi franchi ce 
fleuve, le 4, avec toute sou armée* Buonaparte 
coucha le 8 k Wurtzen, le g à Ëuleubourg, 
et le lô à Duben. Il avait à sa disposition leS 
corps de î^ey , de Bertrand, de Reynier et de 
Marmont, ainsi que sa garde. D*abord il feignit 
de menacer Berlin; mais bientôt ayant aussi 
résolu de livrer bataille, il concentra son 
armée aux environs de Leipsick. 

Le 12, toutes les armées alliées étaient réu- 
nies au nombre de trois cent mille hommes, au- 
trichiens, russes, prussiens et suédois. Le i5, 
Napoiéou était à Reidnilz, près de Leipsick^ 
* avec sa garde. Murât était à Wachau avec les 
II*., 5«. et 8«. corps. Le 4«., réuni au I2«., était à 
Lindenau. Les 3©. et 7«. étaient en marche 
d'Eiileubdurg pour se joindre au 6«. Le 9«. était 
à Leipsick. Le 1 1«., qui avait été fort maltraité 
en SilésiC; avait été.fondudans plusieurs autres 
corps. Le i*^'. et le i4''« étaient restés à bresclè. 



( Ô48 ) 
Le 10®. teoall garnison à DanUlcL, et lé i3«« 
était à Hambourg avec les Danois. 

^Le i6, à neuf heures du malin, les troupes 
françaises furent attaquées sur toute leur ligoe. 
A midi , si& des attaques de Tenneml avaient été 
repoussées. JNapoléon fit alors marcher sa garde 
avec cent cinquante pièces de canon ; et les 
alliés firent avancer leurs réserves. Leur cava- 
lerie exécuta, contre la. droite des Français, 
une charge qui les contraignit à quitter mo- 
mentanément Dœlitz, qi^^une division de la 
* garde reprit bientôt. Douze cents hommes, au 
nombre desquels se trouvait le comte de M er- 
feldt,qui commandait en chef, furent faits pri- 
sonniers. Les cuirassiers français attaquèreat 
la cavalerie ennemie, la culbutèrent et en furent 
un horrible carnage. Enfin , après huit heures 
de combat, Jes alliés rentrèrent dans la posi* 
tion qu'ils occupaient avant Tattaque. Ils fu- 
rent plus heureux sur la droite de la Partha. 
Bliicher attaqua Marmont avec furie. L'action . 
fat disputée vivement 4 et le village de Moc- 
kern pris et repris cinq fois. A la fin , les alliés 
forcèrent les Français à se replier sur la 
gauche de la rivière. On compte que cette ba- 
taille, à laquelle on a donné le nom de Wa- 
chau, a coûté quinze mille hommes à Tarmée 
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française et viûgt-cinq mille à rarmée corn- 
bioée» 

La jouruée da ij fut employée » de part et 
d'autre, à des reconnaissances» Napdéon, sa- 
chant que rarniëe russe commandée par le 
comte de Bennigsen venait d'arriver à la droite 
du prince de Schwârtzenberg, et que le prince 
royal de Suède allait prendre position à la gau* 
che de Qlùcher, quitta, le i8,à deux heures du 
matin, les plaines de Wachau, pour se concen- 
trer près de Lçipsick. Sa nouvelle-position for- 
mait un carré, dont chaque face avait environ 
mille toises de longueur, et elle était partout, 
eï^cepté du côté du nord, défendue par des 
courants d'eau. 

Instruits du mouvement fait par Napoléon , 
les alliés* se mirent en marche trois heures 
après lui^'dans le dessein de l'attaquer partout 
où ils pourraient le rencontrer. A neuf heures, 
les armées furent en présence. Blûcher menaça 
Leipsick. Le prince royal de Suède enleva les 
hauteurs de Taucha, où était la droite de Ney, 
qui comm^^ndait en chef sur ce point. Ben-* 
nigsen attaqua Macdonald à Molzhausen et 
le força de battre en retraite. Wittgenstein, 
dont les troupes firent des prodiges de valeur à 
l'attaque de Probstheide ^ fut vivement re- 
poussé par Victor. Augereau, qui défendait 
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tftû iioîs, au cetitre » s*y maîotint toute là {our^ 
née , malgré ]a vivacité des attaques de Kleish 
Poniatov^sLi battit à plate-ôouture le cotiite 
de Colldrédo^ E^fio» à trois heures de Tapres- 
midit rarmée frauçaîse sotftenait le combat 
atec succès contre des forces doubles des sien- 
nes, lorsque le contingent saxon, qui était àe 
dou2e mille hommes «passa presque tout enlietr 
du. côté déâ ennemis , ou plutôt de ceux qtlî 
défendaient la cause de T Allemagne, et totitnti 
ses armes contre leû Français. Cette défection 
fotd^atilant plus fovoràble aux alliée, quHIs 
commençaient à manquer de poudre et que les 
iSaxons en étaient encore bien pourvus. Les 
Prussiens, encouragés par ce renfort, &anchî^ 
rent la Partha et se rendirent maîtres du vil* 
lage de Reidnitz* 

Dès que Napoléon fut instruit des progtèj àe 
rermemi, il envoya la cavalerie de sa^arde^ 
avec vingt pièces de canon, prendre en flanc 
une. forte colonne prussienne qui marchait 
contre Leipsick. En cet instant critique^ il 
se porta lui-même avec unç division d'infan- 
terie, qui faisait égalemeiit partie de sa gard^, 
contre Reidnitz , qui fut enlèvera k baJoimetlie. 
Le désordre occasionné par la défectrôn des 
Saxons étant réparé, Napoléon attaqua h 
prince, royal de Suèdo. Les Fmnçàis œcu- 
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t)èrent lé village de Paunsdorf quils avaiétit 
âbandonDe, et le généra] de Bulow fut oblige 
de ise replier $ mais une forte colonne de cava-» 
lerie étant venue à son secours ^ Paunsdorf fut 
encore repris. La nuit seule sépara les combat-» 
tantSà Les alliés ne firent point de prisonnierg" 
dans cette journée , tandis que Napoléon pré- 
tendit en avoir fait cinq cents. Les combaltantd 
étaient en plus grand nombre que le 16^ et 
cependant la perte enbommes, soit tués^ soit 
blessés^ fut à peu près la même que ce jour^ 
tant d^nn côté que de TautrCé 

Napoléon ordonna la retraite lorsque la nuit 
fut venue» Il n^y avait 9 pour tant de monde et 
tant de bagages , que le chemia de Leipsick à 
Lindenau , défilé de plus d'une lieue i dan$ le^* 
quel il faut passer quatre ponts^ Le 19, à la 
pointe du jour , les parcs d'artillerie i les ba« 
gages et les deux tiers de Tarmée en étaient 
sortis heureusement. Le maréchal Macdonald» 
ayant sous lui le prince Poniatowsly et le gé- 
néral Reynier » commandait les corps qui for-» 
piaientrarrière-garde. A dix heures du matin^ 
elle était encore dans Leipsick. Le roi de Saxe^ 
qxxiy avec toute sa famille > avait suivi l'armée 
française depuis Dresde , se trouvait dans cette 
ville. 11 venait d'envoyer un parlementaire à 
^empereur Alexandre pour obtenir une capi- 
Buonap^ 36 
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tolalioQ. Le czar répoaâit qa'il fallait ouvrir 
les ficM tes tur-le-diamp et .que la plus «trîcte 
dî&cipline serait observée; que si les soldats 
aHe^ianciU^ qui^étaiealdaas la place , voulaient 
se réunir jà ^ceux qui combaliaieut dans soa 
armée^ ilsseraienl4*eçascoin<iie desfrères-, mais 
que 9 coiwaîssarrt iiien reonemi auquel H avait 
^ffaîre^ ril riegarderait <«onir)ie suspecte toute 
p<;opo6itÂoii qui lui serait lai te tant que Buona^^ 
ffkvle xm se serait «pas retiré. Alexaaire ne difc 
p^i^ i^n miot dtt roi de Sa&e » quji avait irrité les 
alliés par ses hé^tations et surtout par le dé- 
vCMji^ejiie^ qu'il avait paru mon-lrer pow Napo- 
|éop. K su&ini peut-être d'une «eule observa- 
^(^ ^m î^ii&er ia conduite de ce prince. Les 
lUTangi^rKiepU qiie les alliés avaient faits entre 
$U )p popv^i^Ql Im ^donner Heu de craindre qu'oii 
ju'iBxigeâj; ;d« ]iui ia cesi^ioa d'une partie au 
saoinsr de ses étais ^ comme on avait demandé 
aa Dai»ei»)arcL cdle de la Norwège.Dans cette 
$49|>ppsîtîoii«que nous avons lieu de croire bien 
fondent il attPa préféré naturellement s^attacber 
à ui^e pause pour ie soutien de laquelle on n'ei^i- 
ge^t du lui aucun sacrifice. Après les événe-^ 
Hieo^ts que ncNis allons rapporter» le monarque 
ê»%Q^ fut fait prixonnier et conduit ea Prusse. 
hé m^àoksà ^iapedoogild avait à peine vin^t 
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mille hommes, qui furent attaqués par pins de 
cent mille tout autour de Leipsick. Napoléon » 
iqei était encore dans la place, &t dire aia ma** 
jcéchal de se retirer, et lui-même courut de sk 
personne à Lindenau, pour voir les dernières 
trott)^ [tôsser les ]>onts avant de se mettre en 
marche sur Wei^enfelds, où, dès la vaille ^ 
il avait envoyé le ^néral Bertrand avec uà 
corps de vingt mille hommes, danslede^sete 
de s'assurer des débouchés de|la Saale.Le gran^ 
pont de Lindenau avait été miné afin de le faire 
sauter pour retarder la marche de rennemi^ 
Selon le rapport officiel , cette opération fut 
confiée à un colonel Montfort , qui s'en remit 
de Texécution à un simple caporal de sapeurs. 
Celui-ci, poarsuit le rapport, comprit mal 
Tordre qui lui avait été transmis. En consé- 
quence, il fit sauter le pont dès qu^il entendit 
aiffler lès balles de quelques tirailleurs , qui ^ 
partie à gué , partie à la nage , avaient passé 
Iles ruisseaux qui oouleat entre G>nnevvi(z et 
Lindenau (i). 

P * ' ■ ■' - ' ■ ' J ■ ■ I II I I •. « 1 • I Ml 

(i) Ce rapport y nous le savons, a tout Va r cPun conle. Ou 
prétend qt/il n'y avait d<ins les diverses armées françaises qu'un 
seul colond du nom de Monfort, et qu'à i'ëpnque de la retraite 
de Leîpsiek , il était à Mdïence, Le colonel et le caporal de- 
vaient être traduits devant un conseil de gu< rre , et rien n'a 
annoncé qu'ils l'aient été. Nous n'en condurons pas , cependant^ 

36o 
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Les troupes de Macdonald, qui étaieat pdur-^ 
Suivies arec la plus grande vivacité, fureat au 
désespoir lorsqu'elles se virent privées du seul 
moyen qui leur restât d'effectuer leur retraite. 
Il fallut renoncer à tout projet de résistance. 
On était sur un terrain étroit qui ne permet- 
tait pas de manœuvrer» et les boulets des alliés 
faisaient un carnage affreux en tombant aii 
milieu des colonnes serrées qui couvraient 
toute la route. Les efforts qui furent faits pour 
rétablir le pont ayaut été vains, chacun né 
songea plus qu^à sa propre sûreté. La plus 
grande partie des troupes mirent alors bas les 
armes. Macdonald passa la rivière à la nage; 
mais la plupart de ceuic qui voulurent suivre 
son eicemple furent noyés. De ce nombre se 
trouva le prince Poniatowsky, qui, le i6 oc- 
tobre, avait été fait raarécbal d'empire sur le 
cbamp de bataille. Il méritait , diton , d'éprou- 

que ce soit Napoléon lui-même qui ail fait sauter le ponl, ainsi 
qu'on l'en accuse. Il n'avait pas besoin de recourir à un td 
mQyen pour mettre sa personne à couvert; et la poursuite de 
Fennemi n'aurait pas été' plus nuisible à son armée que ne le 
lut cet événement* Les bulletins des alliés parlent d'un ou de 
plusieurs ponts rompus par l'armée fr^paise; mais ils disent 
que ce fut l'effet du trouble qui agitait cette armée à l'instant de 
la retraite : le fait matériel est peut-être vrai , et on se sera 
seulement trompé de nom quant au colonel. 
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,vcr un sori plus heureux, et surtout de servir 
une plus juste cause ; mais les Polonais 
croyaient assurer rindépendance de leur pa-- 
trie eo combattant sous les drapeaux de INapo- 
}éon,qui, s'il avait été constamment vainqueur, 
n'aurait pas manqué de les tirer d'erreur. 

La fatale rupture du pont de Lindenau fit 
perdre j à l'armée française » dix-huit mille 
hommes, d'élite avec une nombreuse artillerie. 
Les généraux Lauriston et Reynier furent faits 
prisonniers. 

Le duc de Reggio, qui fût chargé de con- 
duire l'arrière-garde, demeura toute la journée- 
du jg à Lindenau, et il marcha sur Weissen- 
felds la nuit suivante. Napoléon y eut son 
quartier-général le 20, et il arriva le 23 a Er- 
furt, faiblement poursuivi par les alliés^ 

On fait divers reproches à Napoléon , sur là 
conduite qu'il a tenue dans les journées mémo- 
rables qui ont terminé la campagne de i8l3 et 
décidé du sort de l'Europe (1). Ces reproches 
sont d'avoir montré de l'indécision, de n'avoir 
pas cherché par un coup d'éclat à imposer 
aux alliés^ d'avoir négligé de fortifier la posi- 

1 (i) Les Allemands^ dans leur enthousiasme, ont donne' aux 
uStfires de Leipsick , le nom de BataiUes desnatiçns. 
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lion de Reidoiiz» et de n^avoir pts plaeé les 
$axoD& daoa des redou le» qo^aoratenti flanquées 
la cavalerie et rartilleiie de sa garde* Mais la 
cause la plus réelle de ses refera a éie Fiufé* 
riorilé diu iiombre de ses troupes, infériorité 
due ep partie à Tabseiice de quatre coi*p8 dr*ar«* 
mée qui formaieot les garnisons de Dcintuck, 
de Di esde, de Hambourg et d^anlres places. 

Naf^olécHi passa la jotirnée du 24 à Erfort. Il 
fB' partit le lei3ideinann.y à hk noiYvelle qu^une 
armée ennemie, composée d* Autrichiens et de 
Bavarois^ marcb^iil vers Hanau pour oooper la 
retraite auii débris de Tarmée française. Ce 
nom de B;»varois annonce qu^una nôuveUe 
défection venait de s^bpérer. Ëa effet, le roi de 
Bavière avait caiH^lu à Ried^ le 8 octobi^e^ un 
traité par lequel il avait renoncé à la coafié^ 
dératioD du Ubio, et s^étail engagé à jeîofdre 
sur-le-champ ses treupes à celles des puissancea 
alliées. Le contingeBi qvte ce prince avait fourni 
À Napoléon avait été mi« en observatiott' sur les* 
frontières de T Autriche, k Braunao. Il était 
commandé par le comte de Wrède, qitî, après 
avoir fait sa joaction- a'vec ua eorps de troupes 
autrichiennes, marcha vers Hanau, ville dont 
il se rendit maître le a& actobrCi 11 y eut, 
le 29, un coiiftbat d!ava^t-garde oà les Aèis^o* 
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Bavarois furent oulbuifési LeSùi Kqp comte de 
Wrèdefit H-âe^reeôDoaidsanee , d^'a^^l'è» laquelle 
il se persuada' ^gHMsencieiit atoir k cdmbattre de 
soixante à C[uatre-'?iîigt tia'ûle honimesy tandis 
qu'il n'y en avait pas alors plus de TÎcrgtcinq 
mille d'abrité». Cependant il résolut de payer 
d'audace; il' pK&ça éoU' amiée deraiat Hanau 9 
et barra en- même teinf^s* ki^ rôuNiéde- Franofort* 
Le même jiCkii* , 3^delobre,; tk*eSs mil^e tiraili- 
leurs français' s'eMparèrenf du- village de Ruc- 
Lingén ^iet Tayaot^-gardè des aiiîés, qUrFoeeu* 
pait, se repliaen bon*ordi^e sur son eoi^ps d'ar^ 
mée. Lorsque Napoléon eut bien reeoânu^ la 
fin^ce derennemi, il' réftohit d'aMeodré 1^ reste 
de ses' Iroupes poOr fa^ire une attaqt:Fe générale. 
Dès cple r^H^tillepie parut , il fil marcher contre 
r^nnemi trente fûècea de dàmm.' L'infantane 
et ravtillerie suivirent ce mouvement,, qui avait 
poiir objet de fotxer les alliés k lassseï^ Kbre' le 
dhemin de Francfort» Ce projet fot coui^onné 
par le soccès^ Le comte de Wrède M désida 
petidanfV la nuit k évacuer Hânim, qui fcil: k 
rkistant même occupé par ]éè Francaîs. Bîim^ 
tôt le généra Ibévarois apprit que NapDléoisv à 
cause des pertes éilormeff qu'it aidait feites^ en 
Saxe, se retirait en toute b4te verale Rbio» Ëa 
conséquence, le cemiede Wràde semit, U Bif 
k la tête d^ ses troupes d'élite, et il reprit lai 
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ville; mais il reçut une blessure que d*aborct on 
crut mortelle (i) , ce qui excita la fureur de ses 
soldats, à tel point qu*ils tuèrent, à coups de 
baïonnette ; tous les Français qui se trouvèrent 
dans Hanau. 

La perte des alliés fut de dix mille hommes, 
dans les journées des 29 , 3o et 3f octobre. Celle 
des Français fut à peu près ég*ale, à cause des 
attaques qu'ils furent obligés défaire contre un 
ennemi bien posté. Napoléon fit sonner très haut 
un avantage qui paraissait diminuer la honte 
de ses défaites et le faisait rentrer en France 
tous les auspices d'une victoire. Sa retraite 
n'en était pas moins une déroute. De Leipsick 
à Hanau et de Hanau à Maïence,, le (Chemin 
était couvert de cadavres d'hommes et de che- 
vaux^ ainsi que de chariots de munitions et 
de voitures abandonnées. De cent cinquante 
mille combattants qu'il comptait, le 18^ dans 
les plaines de Leipsick, à peine en ramena-t-il 
quatre-vingt mille sur le Rhin. Le 2 novembre, 
I^apoléon passa ce fleuve à Maïence. U y de- 
meura jusqu'au 8, qu'il partit pour ^e rendre 
dans la capitale^ où il arriva le lendemain, 

Vexemple du roi de Bavière fut bientôt 

( i) L& comte de Wrëde fut rétabK au bout de trois semaioesi 
ft reprit k commaadeioeiit de Fariaee^ 
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suivi par le roi de Wurtemberg et par tous 
les autres princes allemands. Ainsi fut dissoute 
Ja confédération du Rbin , cette absurde con* 
ception , qui , de toutes les folies de Napoléon, 
a été la plus funeste à la FrancCf en lui enle^ 
vaut ses anciens alliés, ou plutôt en les.trans-^ 
formant en ennemis et en aigrissant contre 
elle tous les peuples germaniques* 
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CHAPITRE VIL 

Retour de Napoléon. — Invasion de la 
France et Campagne de 1814. — Ahâica^ 
tion de Napoléon et son Départ pour Vile 
dELbe. 

La ruplure survenue entre la France et TAu- 
triche n^avait été portée à la connaissance des 
Français que par les hostilités; mais la tour- 
nure défavorable que les o|)érations militaires 
prirent pour Napoléon après Taltaque de 
Dresde I ayant paru nécessiter une nouvelle 
levée d*hommes,on assembla le sénat, et on lui 
communiqua les pièces relatives à la guerre 
contre TAutriche et contre la Suède. « Cette 
»> communication, déterminée par les lois de 
»> rÉlat et la volonté du souverain, dit M. Cam« 
» bacérés, n'a été retardée que par des acci- 
» dents imprévus. » On ne jugea pas à propos 
de spécifier ces accidents ; et il est proba* 
ble que si Ton différa si long-temps de faire 
entrevoir à la France les causes qui lui atti- 
raient de nouveaux ennemis, c'est qu'on espé- 
rait parvenir, par des invasions en Bohème, à 
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détàcbêr de la ligue eeropéenne Tempepeu^ 
d'Autriche » et qa^on se fiattaii d'annodieer k^ 
lafois au pi'emier corps de rÉtat, la rupture 
et ïa récoociliatitM» eutce le beau-père et le 
gendre. 

Parmi les prérogatives altachées k la régence 
déférée k Marie-Louise, était la faculté de pré-» 
sider le séoat. Cette pi^ncesse en usa le 7 oc-- 
tobre. Si rou s*étail persuadé qfu^niie démarche 
si extraordinaire produirait dte Tenthonsiasme , 
TeFreur fut complète. On plaignit Marie-Louise, 
et on blâma généralement le discours incon*» 
venant qu^oti lui fît prononcer. 

« Sénateurs, dit-elle, les principales puis* 
M sadces de FEuroperé vof tées des prétentions de 
» rAngletêrre, avaient. Tannée dernière, réuni 
» leurs armées aux nôtres pour obtenir la paix 
y^ du monde et le rétablissement des droits de 
H tous les peuples. Aux premières chances de 
H la guerre, des passions assoupies se réveil« 
» lèrent* L^Angléterre et la Russie ont eniratné 
» la Prusse et TAutriche daus lenr cause* ^03 
y^ ennemis teirient détruire nos alliés pour lès 
>» ptmir de leur fidélité. Ils veulent p&rter la 
» guerre au sein de notre belle patrie, poui* se^ 
» venger des triomphes qui ont conduit nos 
» aigles victorienscs ao milieu de leurs états^ 
» Je connais mieux que personne ce que ûo$ 
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H peuplés auraient à redouter s*Hs se laissaient 
» jamais vaiacre. Avant de monter sur le trooe 
M où m^ont appelée le choix de mon auguste 
^> époux et la volonté de mon père, j'avais ]a 
» plus grande opinion du courage et de 
» l'énergie de ce grand peuple. Celte opinion 
» s*est accrue tous les jours par ce que j*ai vu 
3>se passer sous mes yeux. Associée depuis 
» quatre ans aux pensées les plus intimes de 
it> mon époux , je sais de quels sentiments il 
» serait agité sur un trône ^/ri et sous une 
» couronne sans gloire. » 

Après un rapport fait par ie ministre de la 
guerre, on lut un projet de sénatus-consulte 
qui avait pour objet de mettre deux cent qua- 
tre-vingt mille hommes à la disposition du gou- 
vernement. On nomma une commission qui 
eut ordre de faire son rapport le surlendemain; 
puis Marie-Louise leva la séance et retourna 
aux Tuileries en grand cortège comm« elle en 
était venue. Aucune dema^nde faite par Napo- 
léon n'ayant jamais été rejetée par le sénat , il 
est à peu près inutile de dire que la levée do 
deux cent quatre - vingt mille hommes fui 
accordée. 

La convocation du corps législatif n^était 
point dans les attributions de la régence , Na- 
poléon la fit lui-même par un décret datéde^ 
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Golhà et du 25 octobre; mais comme Tas* 
semblée ne devait s'ouvrir que le a décembre; 
et que les ^circooslances exigeaient la plus 
grande activité dans ses préparatifs de guerre^ 
il rendit, le ii novembre, un décret par le- 
quel il augmenta considérablement les impo'* 
sitions. 

Napoléon fut sans doute trop occupé , à son 
retour d'Allemagne, pour recevoir sur-le* 
champ, non les félicitations, mais les hom^ 
mages de. son sénat. Cependant il fallut, d& 
part et d'autre , se conformer à l'usage. Les 
compliments furent courts, le sujet prêtant 
peu à de longue» harangues* Nous imiterons 
cette réserve, et nous nous bornerotis à citer 
un seul passage du discours que M. le comte 
de Lacépède , le perpétuel orateur du sénats 
adressa, le 12 novembre , à Napoléon : 

i< Votre Majesté , qui connaît mieui£ que 
» personne les besoins et les sentiments de ses 
».sdjets, lui dit-il, sait que nous desirons la 
>5 paix. Cependant les peuples du continent éà 
» 6nt un plus grand besoin que nous; et si, 
» malgré le vœu et l'intérêt de plus de cent 
>) cinquante millions d'ames^nos ennemis^ rè« 
» fusant de traiter , voulaient , en nous impo > 
» sant des conditions, nous prescrire une sorte 
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» de Cftpttuihittbn^Ieors espérances fallacieuses 
H serateol déjouées %f 

La réponse de rïapoIé<»i fut parfaitement 
analogue à ce discours, t|oeao«Mnons al>stien^ 
droos de qualifier. 

i< Toute i^Ëurope mai^cbailaTec nons il j a un 
^ an, dit-il; toute TEurope marche anjoHrd^hai 
yf cx>Qtre nous : e^est <|ae Toptaion du monde 
>^ est faite par la France ou par T Aogteterre. 
» THous aurions xlonc tout à redouter sans Té- 
^ nergie et la puissance de la nation. 

» La postérité dira que si de grandes circons- 
n tances se sont présentées > elles n^étaiéut pas 
n au-dessus de la France ni de moi. » 

La France ne pouvait résister à tonte TEo* 
rope, qofi le despotisme, rextravagance et Tam- 
bîlion d*un seul bomme avaient armée contre 
elle; et cet homme s^est réellement trourtré au'^ 
dessous des circonstances , puisqu^il a pu sar- 
vivre À sa gloire. 

Le sénat s*empressa de donner k Napoléon 
de nouvelles pœuves de son dévouement ^ on 
plutôt de son attachement à une cause qui, par 
les avantages qu'elle lui procurait, était la 
sienne propre. Les troupes revenues d* Ailema. 
gne, celles qui étaient restées en France, et ie» 
deuiJL cent quai4^e'vingt mille hommes , dont la 
levée avait été ordonnée si récemment » n*élanl 
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{)as jagés suffisants pour résister à toute TEu- 
rope prête à Ibadre «itr nouts, en autorisa^ le 
i5 novembre, uoe anlre leviée de trois cent 
mille hommes à prendre sur les conscriptions 
soienDelleraeDt libérées^ presque entièrement 
épuisées (i)» La défection de la Bavière et celle 

Mi— w III. Il • n^ I I 

( I ) Napoléon, arrivé le 9 novembre li St.-Gloiid, j tînt, le t f^ 
un con%e'Ard^él9i estfaordiiuiife. La séance ^'ouvrit par la lec- 
ture dtt âéQr0, do«t 00 parle àms le texUe. Elle n'ocea^îoana 
qu'uueJé^e discAission,^ pesiU^t Jiiqueile jfapoléon prélaadk 
que les contributions ne devaient point avoir de bornes; qu'ellcji 
pouvaient 9 suivant l'urgence des cas, s'élever à latnoiiié; et 
que s'il y- avait des lois qui dissent le contraire, p'étaieut des lois 
mal fâiies. On lut ensuite te projet de sénatus-consulle qui met- 
tait à la disposition du ministre de la guerre trois cejat jvillp 
bommes. 11 se fit alors un profond silence dans l'assemblée. 
du des conseillers les plus courageux articula ces mots : « Sire, 
9 le salut de Tempire... » Un autre blâma, comme alarmante, 
f expression de /rontièrej en^a^îe^, qui était dans le considé- 
rant: « Bourquoi ? s'écrie 5apoleon; il vaut mieux dire ici 
11 toute la vérité : Wellington n'est-il pas entré dans le midi ? 
» Les Busses ne menacent-ils pas le nord? Les Autrichiens; les 
» Bavarois, ne menacent-ils pas l'est? Wellington est en 
» France! Quelle honte! (oui, sans doute, mais pour celui-là 
11 seul dont les extravagances Yj avaient attiré) , et on ne s'est 
» pas levé en masse pour le chasser..... - 

» Tous mes al iés m'ont abandonné! Les Bavarois m'ont 
» trahi. Ne sont-ils pas venus se placer sur mes derrières pour 
» me couper la retraite : aussi comme on les a massacrés ! Non > 
« point de paix que je n'aie brûlé iMEunich. Un triumvirat s'est 
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âes troupes saxonnes furent les ti|oti£s donile^ 
pour cette mesure désastreuse. Le sénat décré* 
fa, en même temps» que les membres de la qaa-^ 
trîème série du' corps législatif, dont les pou-^ 
Toirs étaient expirés, continueraient leurs fonc* 
lions tant que durerait la session , dont Touver* 
ture devait se faire le 19 décembre, au lieu du 
2 , jour auquel elle avait d'abord été fixée. En- 
fin , un troisième sénatus-consulte porta que 
Tempereur nommerait de plein droit à la prési* 
dence du corps législatif, et que le sénat et le 
■ - ■ *■ ■ -■--.- 

» forme dans le nord, le même qui a partagé la Pologne^ Poiat 
» de paix qu'il ne soit rompu. Je demande trois cent mille 
» hommes. Je formerai un camp de cent mille hommes à Bor* 
% iemx, un pareil à Lyon et un autre à Mets. Ayec la prëcé- 
» dente levee^ et ce qui me reste, j*aurai un million d'hommcs« 
» Mais je veux des hommes faits ( où pouvait-on les trouver ? ) 
» et point de ces jeunes conscrits h encombrer les hôpitaux ou 
» à expirer sur les routes.,... Je ne puis compter que sur les 
» habitants de Tancienne France.— Sire , dit un conseiller , il 
ft faut que l'ancienne France nous reste.-~*Et la Hollande, re- 
» prend brusquement Napoléon ? S'il me fallait abandonner la 
1» Hollande.... plutôt la rendi-e à la mer. Conseillers d*état, il £aut 
» de l'élan , il faut que tout le monde marche.... Vous êtes les 
» chefs de la nation, c'est à y eus à lui donner l'élan. On parle 
» de paix; je n'entends que ce mot de paix; tandis que tout de* 
» vrait retentir du cri de guerre. » Après celle harangue, ins- 
pirée par la fureur et le dépit, le projet de sénatus-consulte fut 
approuvé et la séance levée. 
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ibpDseil-d*^t assUteraieot aux séances dîtes 
impériales. Le motif de cette dernière clause 
ëlait die flatter les députés par un appareil plus 
lulposaut; mais ils y furent moins sensibles qu*à 
• la perte, de cette prérogative en vertu de la* 
quelle ils présentaient des candidats pour leij^r 
piré^dence. 

Au jour fixéf Napoléon se rendît en grand 
cortège au palais du corps- législatif. Si 9 covune 
40B le dit , il est superslitieui» , il dut tirer Un au- 
fpre peu favorable du teoips affreux qu'il fai-. 
sait. Nous ne ferions pas cette remarque^si tant 
de fois on n'afaH tenté dç persuader que le^ 
éléments s^étaient déclarés en si faveur ; mai^» 
s*il fallut aloÉrs renoncer à un pareil charlata- 
nisoieiion y suppléa par un mensonge* en di- 
eant que 9 malgré la pluie , une foule immense 
s'était portée sur le passage de rempereur^ et 
Avait fait retentir Taîr de ses fK>olamation^ La 
vérité est qu'il n'y eut qu'an très petit nombre 
de curieux t dont qqdqnes-uns même furent 
attirés par l'espoir de jouir de la. honte que dei^ 
vaut éprouver Napoléon, et qu'en effet il éprou- 
M, ù l'oni dut en )uger par la pàleuir extraoi> 
dinaîre de son Visage. 

£'étaBt assis Mr son tnk]H&f il dit : 

Buonap. ^7 
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a Sénateurs» Conseillers-d^état, Dépotes des. 
1^ départemeuts au eorps législatif, 

M D'éclatantes victoires ont illustré les ar- 
% mes françaises dans cette campagne. Des 
f> défections sans exemple ( comme la condnite 
n qui les avait occasionnées )oDt rendu ces vie** 
» toires inutiles ; tout a tourné contre nous. La 
«f France même serait en danger, sans Funion 
» et rénergie dès Français. 

» Dans ces grandes circonstances « ma pre* 
>y mîère pensée a été de vous appeler près d^ 
^ moi. Mon cœur a besoin de la présence et de 
H Taffectton de m^ sujets ( c'est-à-dire de 
I» leni* argent). 

5) Jen*ai jamais été séduit par la prospérité 
>f (^on peut en juger par ses autres discours); 
f^ l'adversité me trouverait au-dessus de ses 
I» atteintes. 

» J*ai plusieurs fois dot>né la paix aux na- 
>> tions lorslp'elles avaient tout perdu; d'une • 
» part de mes conquêtes f j'ai élevé àes- trônes 
S^ pour des rois- qui m'ont abandonné. 

» J'avais conçu et exécuté de grands desseins 
>i pour la prospérité et le bouiieur du moaile 
»» (le inonde s'est donc montré bien ingrat; car 
j» jamais homme ne lui a été plus en horreur). 
^ Monarque et père» [e sens ce quç Ut paix 
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fy tijqille àla sécurité des trônes età celle deslk^ 
» milles ( il fallait le sentir plus tôt )• Des négo^ 
^ ciations ont'été entamées avec les puissances 
)$ coalisées) j'ai adhéré aux bases préliminaire» 
» qu'elles ont présentées. J'avais donc Tespoit 
)> qu'avant Touverture de cette session Je coU'» 
>y grès de Manheini serait réuni ; mais de nou«' 
» veaux retards, qui ne sont pag attribués à la 
» France, ont différé ce moment que presse le 
^ vœu du monde. 

»> J'ai ordonné qu'an vous eommutiiqUât 
5» toutes les pièces originales qui se trouvent au 
» porte-feuille de mon département des affaires 
» étrangères* Vous en prendrez connaissance 
» par l'intermédiaire d'une commission. Les 
» orateurs démon conseil vous feront connaître 
» ma volonté sur cet objet* 

» C'est à regret que je demande h<è pHeilple 
yy généreux de nouveaux sacrifices ; mais ils 
sy sont commandés par ses plus nobles et ses 
yy plus chers intérêts. J'ai dû renforcer mes ar-^ 
» mées par de nombreuses levées. ^ • . « . Un 
» accroissement dans les recettes devient iu^ 

yy dispensable Nous ferons face à tout 

yiy saps emprunt, qui consomme l'avenir ( el 
y^ l'arriéré?), et sans papier^^monnaie ^ qui est 
u le plus grand ennemi de l'ordre social. 

» Je suis satisfait dt;6 sentiments que m*out 

37*. 



H montrée 9 dans celle' okconsUaoe» mes pea-- 
jiplesdltalie. 

jt Le Denemarckel Maples sont sesls restes 
% fidèles à mon alliance. ( Le raî de Danemarck 
wnait tofia de s*en. détacher par un armîs* 
lice ooncki^ le i5 décembre i8i3. Qnam à 
ringrat Maral^ ilesl probable qa*il négociais 
alors aTCC FAulricbe#) 

>t J^ai reconnu la nealralilé des dix-neu£ can* 
» tons suisses (i). » 

Un décrel renda pai^» Napoléon , ooalbrmé- 
ment à la promesse quAl Tenait de Cure » auto« 
risa le-sénat et le corps législatif à nomnter non 
commission extraordinak*e. Le séna^fit choix 
de MIC. de Fonlanes, de Tallejrand^.de Su- 
Marsan^ Barbé^Marbois et de BeumQn^Up# 
Les cotnmissaires du corps législatif farenS- 
MM.Raynonard» Laine, Gallois^ Flangergnes 
et Maine-<le-Biras. Tous les hommes ne Toieni 
pas des mêmes yeux ; la manière différente dont 
les deiix commissioiis envisagèrent les démar^ 
chfes faites pour traiter de* la paix, en fournit 
la preuve. M. de Fontanes déclara, dans ua 
rapport qu*il fit an «énai, ii que, dès que Tes* 
» péraDced*unenégociationavaitparuposifble« 
n Tempereur Favait saisie^ » 

(i) Mûtes «USéi u'iM fs& viNtlii «a tam aataut. 



(57*) 

Lacoînmîstkm du corps lëg^âlâitif fit tdaîisU 
aéaDCC'8ècrèle àm^iQ décembre,' son rapport 
\>ar IWf ane de M. Lainé; Timpression en fut 
ordonnée le So^ à la majorité de 253 voix con^ 
Ire 5i.|^^'pî^^sc ^^^ ^rop à rhtstotre de Na- 
poléon 9 ffour que ooas paissions nous dispea*? 
aer d'en citer les passages les pins remarqua- 
l^les: 

44 Si, dit Torateur » les déolaniations des puis- 
M sances étrangères étaient fallaciçuses» si les. 
M monarques alliés voulaient nous asservir » 
» s'ils^méditaient le déchiremeiH du territoire 
» sacré de la Franoe, il faudrait, pour empé- 
» cher notre patrii d'être la proie de Tétran- 
n ger, rendre la gaerre nationale. Mais, pour 
» opérer plus sûrement ce béa». mouvement 
»qui sauve les eviapires /n'est-il pas ilesirable 
n d*unir étrokemept la nation et son monarque^ 

>5 G'estuo besoin d'imposer silence aux en- 
V ûemis s«r leurs sKcusàtions d'agrandisse- 
itf menfs, de conquêtes^ de prépondérance alat-- 
IS mante; puisque les puissances alliées ont cru 
^> devoir ril^surer les nations par des protesta- 
>) ^ODS. p^Uqnement proclamées, n'est-il pas 
» digne de S. M. de le* éclairer par dfis déda- 
n rations solennelles sur les desseins de 1^ 
M France et de Tempereur ? 

y> Lorsque ce prince » à quirbistoirea conser^. 
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5^ vë le nom de grand, voulut rendre de Téner' 
» gie à ses peuples , il leur révéla tout ce qu'il 
» avait fait pour la paix , et ses hautes confident 
«> ces ne furent pas sans effet (r). 

>> ]N'y aurait-il pas une véritable ap^ndeur i 
fy désabuser les puissances coalisées, par une 
.»> déclaration formelle « afin de les empêcher 
^ d'accuser la France et l'empereur de vouloir 
H conserver un territoire trop étendu ^ dont elles 
» semblent craindre la prépondérance? 

» Il ne nous apparlient pas, sans doute, d'ins* 

%> pirer les paroles qui retentiraient dans Fusi- 

. » vers ; mais , pour que eelte déclaration eut 

.»une iufluence utile, pour qu'elle fît sur la 

. >> France l'impression espérée ^ ne serait-il pas 

>> à désirer qu'elle proclamât* à l'Europe et à 

D la France, la promesse d^ ne continuer la 

^ guerre que pour l'indépendance du peuple 

fy français et l'intégrité de son territoire ? 

» Que si l'empire français restak seul fidèle 

. yy aux principes libéraux que les chefs des na-^ 

y^ tions de l'Europeauraient pourtant tous pro- 

yy clamés» la France, alors forcée à une guerre 

)> de nation et d'indépendance , à une guerre re- 

- ^ ■ * j . ' ' 

(i) Ce passage dut extrémcmeot choquer Buonaparle, qui, 

en parbut de Louis XIV | a eu l'impudei^çe d^ ^e qu'i, u'^a 

jiurait pas TOi|iu ppur s<m fl^de-46-cai°P* 
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» contine juste et nécessaire, la France, unanime 
» dans son vœu pour obtenir la paix , montrerait 
» encore au monde qu^une grande nation peut 
» tout ce qu^elle veut , lorsqu'elle ne veut que 
M ce qu'exigent son honneur et ses justes droits* 

» Mais ce n'est pas assez pour ranimer le peu- 
» pie et le mettre en état de défense, c'est ydV-^ 
» près les lois, au gouvernement à proposer le» 
M moyens qu'il croira les plus prompts, les 
»> plus surs pour repousser l'ennemi et asseoie 
M la paix sur des. bases durables. Ces moyens 
» seront efficaces, si les Français sont persua- 
sif dés que le gouvernement n'aspire plus qu'à 
» la gloire de la paix; Ss le seront, si les Fran- 
)» çais sont convaincus que leur sang ne sera 
» versé que pour défendre une patrie et des 
s» lois protectrices. Mais ces^nots consolateurs 
f> de paix et de patrie retentiraient en vain , si 
M Ton ne garantissait les institutions qui pro- 
» mettent les bienfaits de lune et de l'autre. 

» Il parait donc indispensable à votre com- 
h mission , qu'en même temps que le gouver- 
M nement proposerales mesures les plus promp- 
» tes pour la sûreté de l'Etat, S. M. soit sup- 
» pliée de maintenir Tentière et constante exé- 
» cution des lois qui garantissent aux Français 
» les 4roits de la liberté, de la «ûreté» de la 
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» propriété; et 9 à la' nation, le libre é^ei^cîiee 
»> de ^s droits politiques. 

M Cette garantie est le moyen le plus efficace 
» de rendre aux Français Ténet^ie nécessaire 
su à leur propre défende. f> 

Aujourd'hui, que les esprits sont plus calmes^ 
on doit convenir que les reproches contenus 
dans ce rapport devaient « quelque enveloppés 
qu'ils fussent» et quoiqu'accompagnés de for», 
mes respectueuses, irriter le plus orgueilleui: 
des hommes. L'état critique où il se trouvait 
réduit^ devait les lui reiidre encore plus amers; 
mais ils n'étaient que trop réels; et le passé 
avait suffisamment démontré que ce n'était pa^. 
dans la prospérité qu'on auigiit pu lui faire en^^ 
tendre le langage de la véritQ^ 

Le corps législatif, dans sa séance du S.dé^ 
cembre , nomma une commission qui fut char« 
gée delà rédaction d'une adresse à présenter à 
INfapoléon. Les cinq membres de la commission 
extraordinaire furent élus. Ils firent adopter, 
dansja même séance, un projet d'adresse dont 
le rapport, que nous avons cité , semble avoir 
fourni les passages les plus importants. A la 
nouvelle de ce qui venait de se passer, il se tint 
nn conseil privé , où l'ajournement du corps 
législatif fut résolu. Ge parti était le moins vîo- 
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]ent de €«ux que proposèrent les (Igiteitrs ; mais 
Napoléon ne borna pas là sa Tengeance. Le 
lendemaÎQ, i^. janYÎer 1614, il adressa aux dé- 
putés venus pour lui rendre hommaj^ , un dîs^' 
cours qui est remarquable plrlortt par Vimp^ô* 
priëié des expressions^ et qui neiit queii^ulti^- 
plier le nombre de ses ennemis, dans un temps 
où il ne devait point y ec^ avoir à mépriser 
pour lui (i). 

Le sénat avait étéloia de montrer la même 
fermeté que le corps légrslatif. Dans Vadresse 
qu*il avait présentée le 3i décembre précé« 
dent, il n'avait parlé que de ses vœux pour la 
paix, et de sa confiance en ITapoléon, qui, dans 
sa répbnse, annonça clairement Tinvasion du 
Béarn, de TAlsace , de la Francbe*comté et du 
Brabant. a J'appelle, dit-il, les Français au se« 
55 cours des Français ! J'appelle les Français 
j» de Paris , de. la Bretagne^ de la Normandie, 
y^ delà Champagne, de la Bourgogne et des au- 
» 1res départements au secours dt leurs frèrest 
» Les abandonnerons -nou» dans leurs mat-* 
» heurs? Paix et délivrance de noire territoire,. 
» doit être notre cri déraillement. » Les Fran- 
çais se sont toujours montrés prêts à voler à la 
défense de leur pattie ; mais Napoléon avait sa- 

( I ) rojrez la deuxième partie de XHUtpm du 1 8 brumaire^ 
page 161. , 



crifié en ceni combats, sonteàas pour satis- 
faire une ambition qui ne connaissait point de 
boroes, tous ceux qui auraientpuopposer la for- 
cede leurs brâsauxprogrèsdesarmées étrange* 
res. Leurs coips» ensevelis dans les plaines 
des gnafre parties du monde , ne pouvaient 
plus se ranimer ; et le ciel avilit décidé , dans 
sa sages.se , que la France serait conquise , pour 
]a punir d^avoir reconnu les lois d'un usurpa- 
teur, ou plutôt pour Vj soustraire et mettre 
un terme à ses malheurs et à ceux de Thuma- 
mcé« 

: Avant de partir pour sa funeste campagne 
de Russie , Napoléon avait organisé les gardes 
nationales de France , à Texception de celle de 
Paris. Il craignait d'armer les nombreux habi- 
tants de cette capitale , où sa conduite avait 
toujours été mieux appréciée que dans le reste 
de la France. Mais, prêt à la quitter sans y 
laisser la pl»^ faible garnison, il rendit, le 8 
janvier, un décret qui détermina la mise en ac- 
tivité de la garde nationale parisienne, dont il 
se déclara le commandant en chef. A peine les 
officiers en furent^ils nommés, qu'il les réunit 
au palais des Tuileries (le 23). 11 parut au mi- 
lieu d'eux, tenant par la main sa femme et son 
fils ; il leur dit qu'il allait se mettre à la tête de 
#on armée, et qu'il espérait, avec l'aide de 
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pieu et la valeur de ses troupes, repousser Ten- 
Demi au-delà des froutières. Jetant ensuite sur 
Marie-Louise, qui tenait son fils entre ses bras» 
un regard qui paraissait exprimer l'attendris- 
sement, il ajoula qu'il confiait à sa fidèle ville 
de Paris les objets de ses affections les pln$ 
chères (i). Cette scène, qui cependant n^était 
qu*uue faible imitation de la séance mémora- 
ble où Taïeule de Marie- Louise , où Tauguste 
Marie-Thérèse , menacée d'être dépouillé^ de 
son héritage, pat ei^el, présenta sod fils à la 
diète de Hongrie; celte scène , disons-nous 9 
produisît le plus grand effet sur ceux qui en fu- 
rent témoins. Mais, s'il faut en croire diffé- 
rentes relations , elle avait été étudiée et répé- 
tée avec un acteur célèbre , qui avait indiqué 
les attitudes , les gestes et jusqu'aux inflexions 
de la yoix , particularités desquelles il nous sem- 
ble qu'on peut douter. Ce manque de sensibi- 
lité, qu'à si juste titre on reproche à -Napoléon , 
n'est pas de l'apathie. Fortement menacé de 
voir s'écrouler cette puissance à l'acquisition 
de laquelle il avait tout sacrifié, il devait éprou- 
ver une profonde émotion ; et l'on sait corn-* 



(i) On assuré qu'il déclara que si rcnnemi'entrait dans Pa« 
fi^, ce |2e setait qu'après avoir niarcbe sur son cadavre, 



(57Ô) . 
bien ttne vite douleur prête de vérité et de 
force à TélocutioD. 

Après avoir conféré de nouveau. 'la régei^ce 
k Marie-Louise» Napoléon quitta la capitale 
(le 25 janvier), où il ne devait plua rentrer 
que comme un conspirateur,' et il se rendit a 
Gfa&Ions-sur-Mame, ville aux environs de la- 
quelle il avait réuni son armée. . / 

Lés monarques alliés , avant de s*eDg9gar 
dans une guerre d'invasion contre la France, 
avaient publié à Francfort (le i«* décembre) 
une déclaration par laquelle ils avaient annoncé 
qu'ils n'en voulaient qu'à cette prépondéi^nce 
que Napoléon avait exercée trop long-temps 
hors des limites de son empire. Ils assur^ieut 
qu*ifs lui avaient offert la paix; mai^ ils n'ea 
spécifiaient pas les conditions. Seulement ils 
disaient : a Les souverains alliés désirent qo^ 
» la France soit grande , forte et beureuse » 
l> parce que la puissance française,' grande e4 
i> forte, est une des bases fondamentales de Té- 
» difice social. Ils désirent que la France sait 
>5 beureuse, que le commerce français re- 
» ùaisse ; que les arts , les bienfaits de la paix 
M refleurissent, parce qu'un grand peuple ne 
I» saurait être tranquille qu'autant qu'il est 
)^ beureux. Lés puissances confirment à Tem- 
» pire français une étCAdue de territoijce que 
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SI n*â jamais connue la France (Si c^éti^i|. la 
»" ligné du Rhin q^ui devait en fa|re les limites « 
» pourquoi ne pas le dire 1 } sous ses rois , parce 
>>' qu^une natioaTaleureuse ne déchoit pas pour 
» avoir à son tour éprouvé des revers dans un^ 
)^ Jutte opiniâtre et sanglante, où elle a com- 
» battu avec son audace accovitumée. » Tout 
ea applaudissant au contenu de ce passage^ 
qui n*a peut-être ma pour objet que de séparer 
la cause de Napoléon de celle des Français , on ' 
ne peut guèrey reconnaître les bases d*un traité 
de paix. 

Comme le tableaude la campagne de 1 8 14 a été 
tracé dans tous ses détails par un écrivain aussi 
exaet qu'ingénieux et bien intentionné (i), 
zioas croyons devoir y renvoyer le lecteur^ 
rïons nous contenteronsidonc d'en rappeler les 
principaux traits. 

TTapoléon quitta Ch&lons le 2j, et se porta 
rapidement vers Saint-Didier 9 qui était occupé 
par un détacbement de troapes russes. Il s'en 
rendit maître ce même jour. 11 marcha ensuite 
vers Brienne, où les Prussiens» commandés 
par le maréchal Blûcher » tenaient une belle 
position , qu'ils négligèrent de garder avec dea 
forces suffisantes. Kapoléon les attaqua vive- 

(r) lui. d« Beiodimp. 
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medt et le$ délogea. Secondés par les Aatrî-^ 
chiens, ils reviarenfc à la charge près du ▼il-' 
iajve de la Roibière ; et , à leur tour « ils (orcè^ 
rént les Français à se retirer sur Troyes. Blû- 
cher se porta sur la Marne vers la mi-févrlér^ 
et occupa Chàtèau-^Thîerrj et la Fsrté-sous-' 
Jouarre. Ses Irôupes lés^ères se montèrent 
même aux portes de Meaux» tandis que la 
grande armée* commandée par les soaveraios 
en personne, s'avançait sur la Seine. Napoléon 
parut d'abord se retirer devant cette armée 
comme pour couvrir la capitale; mais, tout« 
à-coup ii se jeta sur la gauche, et fondit, le i3 
février, avec la rapidité de Téclair, sur un 
corps qui* était posté à Ghamp-^Aubert et for- 
mait la {onction entre les deux armées com-^ 
binées. Ce corps fat ctlbuté daus deux affaires 
sui^cessives à Montmirail et à Château-Thierry. 
Dix mille prisonniers qui restèrent entpe les 
mains des Français furent envoyés dans les 
provinces de Touest et traversèrent Paris, dout 
les habitants signalèrent envers eux leur hu- 
manité, au grand regret des agents d'un gou'- 
vernement, qui, pour rendre la guerre natio'^ 
nale, s'efforçait d'en accroître les horreurs. Le 
jour même de la bataille de Champ-Aubert, 
l'avant-garde russe entrait dans Soissons et le 
général comte de Bulow s'emparait de LaoQ' 
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D*un autre côlé, le corps du comte de VWtt- 
geasleinqui^eportait vers la Seine, obligea {Na- 
poléon à retourner sur ses pas. Des combats 
sanglants eurent lieu à Môntereau et à Nogent ; 
et après y avoir fait de grandes pertes, la prin- 
cipale armée des alliés fut obligp^ de se retirer 
sur Troyes, puis d'évacuer cette ville. 
Napoléon transporté de joie s'écria (i):f$ Je suis 
» plus près devienne qu'ils ne sont de Paris'; et 
» j'irai bientôt me venger , dans Munich, de la 
» défection des Bavarois! » Ce fut alors que 
l'Angleterre, l'Autriche, la Pt^usse et la Russie 
conclurent le traité de Cbaumont, par lequel 

■ I ■ I III I I — — — Hii.i m< — ^— ii— .^1 III !■ 

(i) Rentre dans Troyes^ Napoléon signala sa vengeance 
contre on habitant de cette ville, nqmmé JM[.de Gouault, qui 
avait commis la noUe et gMéreuse imprudence de reprendre la 
croix de S^nt-Louis. Traduit devant une commission militaire 
il fut condamné k mort et fusillé le même jour, à onze heures 
du soir f malgré les vives sollicitations de plusieurs citoyens 
pour obtenir sa grâce. Spn corps demeura exposé suf le lieu de 
Fexécution, toute la journée du lendemain. Un décret de pros- 
cription et de mort fut ensuite rendu contre tout français qui 
p*>rterait les signes ou les décorations de l'ancien régime, et con- 
tre tous ceux qui accompagneraient les armées ennemies dan» 
l'in\ asion du territoire français. 

I paraît que, malgré cet acte de vengeance et ce décret, Na-r 
poléon craignit peu le rappel des PrinCes de la maison dé 
Bourbon ; et c'était ce qu'il pouvait y avoir de plus hemeux 
poiif kcaose sacrée de> l%iliiBité. 



elles s^enga g èrent âne &ire ni paix ni-trèye que 
d*u« commun accord et contraclèrent entre 
elles une alliance 4e vingt ans* 

Au commencement du mois de nuirSy Napo* 
léon 'sç porta vers TAitue» et le 7 de ce mois il 
Mftiqua les hauteurs de Craone» que le maré^ 
chai Bliîcher occupait. Il s*en rendis maiti^i 
avantage qui fut plus que compensé pour les 
alliés t par récbec qu*il essuya deux jeun 
après. Bliîcher, soutenu par les corps de Lau^ 
geron et de SaoLen^alla Tattenclre dans la forte 
position de L^Kin. Napoléon, qui Favait suivi » 
touïot faire gravir ses troupes contre la mon- 
tagne isolée a« haut de laquelle cette ville est 
située. Elles furent repoussées plusieurs fols 
*avec une grande perle* Napoléon se relira ea 
déclarant inattaquables les hauteurs de Laon. 
Pourquoi donc ne les avait-il pas fait garder? 
Un congrès était assemblé depuis quelque 
temps à Ghâtillon-sur-Seine. Les plénipoten* 
« flaires des puissances alliées avaient fait leurs 
propositions, qui n^ont pasété publiées officiel- 
lement, mais qu^on peut supposer n'avoir pas 
été plus avantageuses qne les conditions du 
second traité de Paris. Elles ne furent point 
agréées par Napoléon, à qui Ton donna jusqu'au 
i5 mars pour fournir un contre - projet. Ce 
jour arrivé, le plénipotentiaire français 1 M. le 
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âut:de Viceoce» demanda, au nom de son mattre^ 
la liguedu Rhin, Anvers, Flessingae> Nimègue, 
et une partie de la ligne du Wahal» INapoléoa 
réclamait aussi l'Italie supérieure , y compris 
Venise, pour Eugène de Beauharnais, son fiis 
adoptif. 11 n'exigeait pas que la Hollande, qui 
Tenait de se détacher de Tempire fiançais, lui 
fût rendue ; mais il voulait que l'indépendance 
de ce pays fut purement nominale. Enfin , il 
fallait des indemnités pour ses frères Joseph et 
Jérôme, et pour le jeune Louis, son neveu, 
qu^il avait créé grand-duc de Berg. Cet ulti- 
tnaùum révolta les souverains alliés, qui. pri- 
rent de nouveau Tengagem^it sol.ennel de ne 
poser les armes que. lorsqu'ils auraient atteint 
le grand objet de leur alliance. En consé- 
quence, le congrès fut rompu. 

On reproche assez généralement à Napo- 
léon de n'avoir pas conclu la paix, soit à Pra- 
gue , soit à Francfort ou Manheim, soit k Cha» 
tillon. INous sommes loin de partager cette opi- 
nion, qui ne nous parait fondée que sur la 
comparaison de l'état où l'ex-empereur est 
tombé ^ avec la puissance, qu'à ce qu'on sup* 
pose, il aurait pu conserver. Mais pour obtenir- 
la paix à Prague , il fallait qu'il consentît au ré< 
tablissement de L'équilibre de l'Europe, tel au 
moins qu'il avait été fixé par le traité de Campor 
Buonap. 38 
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FoTlnio, c'est-à-dire qu'il renonçât auK villes 
aaséatîque^}» à la Hollande , au pi'oiectot*at de 
)a coDfédét'alioQ duRhia, à TËspagne, à la 
Lombardie vénitienne, aux provinces illyrien- 
ftes* à la Dalmatie, etc. Etait-ce donc pour 
cela <|u*il venait de remporter les victoires de 
Lutoen et de Bautzen ou Wurlzen? Souscrire 
k depâreitfesooddiliotts, n'eût-ce pas été cou- 
danifier luî-mênte son expédition de Russie, qui 
Jal aurais coàté de si grands sacrifices? Quand 
en en eût exigé atiCnn , pour lui accorder la 
paix, la France n'aurak-eHe pas toopurs eu le 
db^t de )uî reproeher une entreprise désas- 
treuse dont il û*!aurait retiré que de la honte? 
Qu'eôt-ce donc été, si le démembrement de 
Tempîte français en avait été la suite immé- 
diate? Il était plus sensible qu^on ne le croit 
anx discours du publip; et peut-être même 
rétail<^il beaucoup trop. On doit convenir , ce- 
pendant, que son autorité n^était fondée réeMe- 
stfenl que sur le prestige produit par des succès 
}usqu^a]ors inouïs, et par une sorte d*infaîllibi- 
)tté politique. C*était«n sapper la bafse que de re- 
coonaitre formellement qu'il pouvait éprouver 
des revers, qu*il pouvait se tromper. Et ce sys* 
tème continental, qui, depuis si long-temps^ 
était cotnme sa boussole! il fallait donc avouer 
que ce n'avait été qu'an prétexte pour enchai- 
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fcer l*Europe. Quel triomphe n*eat-ce pas été 
pour r Angleterre, et quelje huniiliation pour 
Napoléon , qui ne se crbjrail pas encore réduit 
à la subir? 

Quant au reproche dTavoir refusé àe traiter 
de la paix à Franicfcrrt,, on peut ré|)ondrè qu^ 
rien ne prouve qu'on y ait posé réellement \ek 
bases d'une pacification. 11 est probable que les 
alliés n'étaient pas disposés à perdre le fruit doi 
avantagés qu'ifs venaient d'obtenir dans les 
plaines de Leipsickt et ils s y fussent exposés 
en laissant respirer Napoléon. Ils devaient dont 
poursuivre lés opérations militaires, et il était 
alors impossible de défendre contre eux- l« 
déparlements de )a rive gauche du^hiâ. C^ 
fleuve une fois franchi par les alliés, rien ri'é* 
taitplus contraire à leurs intérêts les pluscher^ 
'que de le laisser pour limite à la France; eç 
Napoléon ne pouvait y renoncer, même à Vé^ 
poque du congrès de Cbâtilton. Il était iri^o»* 
sible qu'il consentit à la réduction du territoire 
français, tel qu'il était lorsque le gouvernement 
avait été remis enire ses mains , ou plutôt qu^ii 
s'en était emparé (i). Quel déchaîne«nent 4Uit 

( Si l'on objcrtait que S. M. a consenti à celle réduction , 
par le traité du 5o mai i8i4 , nous répondrions <^uie sa posi- 
tion a, l'égard des Français^ n'était pas la même que celle ds 

38.. 



(586) 

telle cession n'aurait-elle pas occasioané contre 
loi? Et qu'on ne dise pas qu'il aurait pu reprendre 
un jour ce. qu'on lui aurait enlevé. Leurs longs 
malheurs avaient prouvé aux principales puis- 
sances de l'Europe , qu'il n'y avait que leur 
union qui pût les soustraire à une ruine to- 
tale. En conséquence t aucun espoir de rompre 
leur ligue ne pouvait rester à Napoléon. Sa plus 
grande faute ^ en politique, est donc de n'a< 
voir pas su s'arrêter. Voilà ce qu'on doit lui 
reprocher sans cesse» et sa chute nous parait 
en avoir été la suite inévitable. 

Pour donner le change sur le revers qu'il 
venait d'easuyer devant Laon, Napoléon se 
pieyrta rapidement vers Reims, dont les Russes 
s'étaient emparés» Arrivé devant cette ville, il 
ae poste sur une hauteur, et ordonne les dis- 
positions nécessaires pour une attaque géné- 
rale* Un sourire cruel s'échappe alors de ses 
lèvres : i< Dans une heure, dit-il, les dames de 
f> Reims auront grand'peur. » Il se rendit maî- 
tre de la ville; mais son aile gauche venait d*es- 
suyer un grand échec à Bar-sur-Aube, et avait 
étéobligée dese replier en désordre sur Troyes. 

JN^apolëon. Il suffira d'un mot pour le prouver. Le Roi n'avait 
point de reprocLe à se faire. 11 pouvait doue céder à la loi 
impérieuse de la nécessite ; et l'pn doit même considérer comme 
conquis par lui, tout ce qu'on a recouvré de Fauciemie France* 
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Sa cause parut alors enuèremeot Jësespérée. 
Ou prétend qu^il songeait, depuis quelqnes 
jours, h se porter vers (a Meuse> et à se ren- 
forcer par les garnisons de TAlsace et de la 
Lorraine, pour revenir tomber sur les der- 
rières de Tarmée autrichienne. Au commen* 
cément de ce mouvement, il écrivit à Marie» 
Louise qu*il avait perdu Tespoir de couvrir 
Paris, et qu^il ne lui restait plus d*autre res-* 
source que de chereher à attirer Fennemi 
après lui , en s^éloignant de cette capilale% 
Cette dépêche fut interceptée par le maréchal ' 
BHicher; et aussitôt, loin de songer à le suivre^ 
toute la grande armée des alliés, par un mou- 
vement rapide, ^e porta sur Paris. Napoléon 
n^avait laissé, pour leur en* barrer le chemin , 
que les deux divisions commandées par les ma- 
réchaux Mortier et Marmont, qui ^réunies, ne 
s'élevaient pas à plus de douze mille hommes. 
Elles furent forcées au combat de Fère-Cham* 
penoise, et rejetées jusque^ous les murs de la 
capitale. Toute Tarmée combinée tes sqivant 
de près, y arriva elle-même le 29 mars, et tout 
se disposa pour livrer bataille le lendemain. 

Comme on n^avait pu dissimuler entière- 
ment aux Parisiens la marche de Farmée 
ennemie, on leur avait annoncé que ce n^était 
qu'une colonne égarée qui s'était portée vers 
Meaux. Cependant » 1^27, on vit, avec terreur^ 
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partir Marie^Louise et ^n fils. Napoléon avait 
envoyé « lâ veille , Tordre de leur dépari : 
« J^aimerais mieux , avait--il dit , les savoir au 
M foùd de la Seine, qae de les voir conduits à 
» Vienne en triomphe. ^> Cependant un ordre 
du jour de Joseph « son frère, qu^il avait créé 
ion lieutenant - général , déclarait qu^il n^ 
avait rien à craindre^ que Napoléon accourait 
au secoure de la capitale , et que^ quant à lui, il 
testait à Paris. Par bonheur ^ ce ne devait pas 
élte pour long-temps. 

Paris n^avait pour sa défense que les corps 
des tnaréchaux Marmbnt et Mortier, quelques 
régiments de vétérans, et sept à huit mille 
boinmes de la garde nationale. Ces forces réu^ 
nies composaient une armée qui n'allait guère 
que de yingt-six à vingt-huit mille hommes , 
parmi lesquels il n^y en avait que 4^ dix-j^ui^ 
k vingt mille d^aguerris. Joseph en avait le com- 
mandement suprêhfie. Les troupes françaises 
prirent une position défensive, le 29. Leur 
droite occupa les hauteurs de Belleville, de 
Mesnil^Montant et la butte Saint-Chaumont, 
et elle s'appuya sur Vincennes. Le centre fut 
porté entre le canal dpTOurcq et Montmartre. 
La gauche s'étendit^de Mousseaux à Neuilly. 

Le 3q mars, entre trois et quatre heures da 
matin , le rappel des tambours tira de leur 
^omi^U les citoyens, dont un grand nombre 
ne s'étaient pas attendus à ce réveil. La garde 
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nationale , quoiqu'irritée du dëpari de Miirie-»- 
Louise et de celui de tous Jesfnembresdugoaver- 
neoientt qui s^étaieoteoipressës démettre ausisi 
leurs personnes et leurs rîoliesses % couvert^ 
se rendit à ses postes avec célérité. Nombre de 
compagnies furent tirées hors des barrières | 
mais les généraux eurent la sagesse de nç les 
placer qu'en seconde ligne (f), uniquement 
pour présenter à reonenii rapparenoe de co-f 
lonnes plus fortes qu^elles île Tétaient réelle-^ 
ment. 

Ce fut contre Taile droite des Français que 
reanemi dirigea Tattaque la plus vive* La dé- 
fense- fut opiniâtre; mais il fallut céder à la 
supériorité du nombre; et les positions que 
cette aile occupait furent abandonnées dans le 
cours de la matinée. * 

L^attaque du centre avait été confiée an 
feld-maréchal Blucher, qui, n'ayant reçu les 
ordres que fort tard, ne se mit en mouvement 
qu'à onze heures et qu'après avoir chargé le 
comte de Laogeron de prendre ou bloquer 
Saint-Denis, de déloger d*Auhervîllîers les 
troupes françaises qui occupaient ce village, 
et enfin de se porter par Clichy sur Mont- 
martre. Bliicher surmonta tous les obstacle^. 
11 marchait vers les barrières , lorsque des pai> 

(i) La garde nationale fournît cepcndafit beaucoup cle vo- 
lontaires qui firent le service de tirailleurs. 



lementiàireBf envoyés par le corps municipal, 
annoncèrent, aux avant-postes des alliés, qae 
)a ville demandait à capituler. L'empereur 
Alexandre et le roi de Prusse u^attendaient que 
ce signal pour arrêter Teffusion du sang. On 
convint donc facilement d^une suspension d*ar- 
mesi pendant laquelle on régla les articles de 
la capifulatioo. Lorsqu'elle fut signée , les deux 
monarques, transportés d'une joie vive et pure, 
se jetèrent dans les bras Tun de Tautre, eu 
s'écriant : n La cause de VhumanUé est ga- 
y^ gnée(iy. 

Cependant, M. de Langeron, qui n^était pas 
encore instruit de rarraislice, attaquait Mont- 
martre. Son infanterie fut repoussée plusieurs 
fois. A la fin, elle escalada les hauteurs au pas 
de charge; elle en culbuta quelques compa- 
gnies de ligne soutenues par des gardes nalio- 

(i) Ce nefatpas toutefois le dernier sang verse' dans cette 
guerre, sans parler de Tattaque de Sens^ qui ne dut son salut 
qu'au dëvouement courageux d*une dame de cette TÎlIe ; he ma- 
réchal Soultyp(Uirsuivi parle duc de Wellington , livra , le lo 
avril, sons les murs de Toulouse , une bataille qui coûta vingt 
mille hommes à l'humanité, sans qu^il pût eu résulter aucua 
avantage pour Fun ou pour l'autre parti. 

Le 1 1 janvier précédent , Napoléon avait conclu un traité de 
paix avec le roi d'Espagne, Ferdinand VII ^ qu'il avait fait 
aussitôt reconduire jusqu'à k frontière de ses états. Le 25 du 
même mois, le pape avait quitté Fontainebleau pour retourucr 
en Italie. 



( Sgi ) 

nales et prît sept pièces de canon. 11 n^ en 
' avait pas davantage pour défendre ce poste 
important. « Quand les armées ennemies se- 
» raient campées sur les hauteurs de Montmar- 
M trempas un Yillagedes provinces réunies consti- 
» tutionnellement à Tempire ne serait cédc,)» 
avait dit INapoléon, il y avait un an, jour pour 
jourj et ce fut sur ces mêmes hauteurs que se ter- 
mina cette bataille qui anéantit la puissance 
colossale qu*il avait mis quinze années à 
élever ! 

LVile droite des .Français fut à peine atta- 
quée; on ne tira que deux ou trois coups de 
canon contre les postes qu^elIe occupait. 

La perte des alliés fut de sept à huit mille 
hommes « et celle des Français de trois h quatre 
iDÎHe^ parmi lesquels on compta cinq cents 
hommes de la garde nationale : perte d^auiant 
plus sensible qu^il j avait, dans ce nombre, des 
pères de famille. Quant au lieutenant-général 
deINapoléon,onsaitqu*il ne fut pas trouvé p<irmi 
Jes morts ni les blesses. Maigre la promesse qu^U 
avait faite de rester è son poste, il s^était retiré 
vers les onze heures du matin ; mais, du moins» 
il avait autorisé les généraui^ à capituler. 

Il avait été stipulé que les corps des mare- 

>chaux Mortier et Marmont évacueraient Paris, 

le 3x mars, à sept heures du matin* Cependant 



]ettr mouvement de retraite commença le 3o; 
dan^ la soirée. Les troupes étaient tristes sans 
être découragées 9 et elles annonçaient des dis^ 
positions très peu favorables pour les Parisiens , 
qu^elles accusaient de ne les avoir pas soute- 
nues. 11 fut impossible de leur faire compreu-< 
dre que si un plus grand nombre d^bommes 
Bravaient pas pris les armes, c'était parce qu'ils 
n'en avaient point* 

Napoléon était à trois lieues en arrièi^e de 
Doulevant , lorsqu'il apprit que les diverses 
armées alliées, après avoii^ fait leur jonction, 
marchaient sur Paris. Il quitta Doulevant le 
lendemain 29, et porta sou quartier-général à 
Troyes, où il passa douze beures à attendre sa 
garde. Il en i>artit le 3o, à neuf beures du 
matin, et il arriva à Fontainebleau à neuf 
heures du soir. De là il continua sa marcbe 
vers Essone. A on^e beures, un général qui 
allait lui annoncer la capitulation de Paris , le 
rencontra à un relais de poste, dit la Cour de 
France. A cette nouvelle , Napoléon demeure 
quelques instants comme un homme frappé de 
lafoodre. Revenu à lui, il dit qu'il aurait mieux 
aimé qu'on lui eut percé le cœttr d'un coup de 
poignard. Il demanda si la garde nationale s'é- 
tait bien battue. Le général lui répondit qu'elle 
n^avait pas tiré nn coup de fusil j ce qui était 
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d'une fausseté însîgae. Aii! les taches! s'ëcrî» 
Buouaparte; Ils me le paieront. Il ôjouta qu'il 
fie reprochait deux grande*' fautes : rune» de 
ù'avoif pas brûlé Berlin; Fautre, de ti^avoir 
pas brâlé Vienne. 11 passa le reste de la nuit à 
la Cour de France; etle 3t , au matin, il reprit 
le chemin de Fontainebleau. 

Nous n'entreprendrons pas dé retracer, dan* 
son ënsetnble, la situation de Paris dans la jour* 
fiée du 3o mars : du mouvement et celte sorte 
d'agitation que pfoduit l'inquiétude, tels en 
furent les principaux traits. Pour exciter le 
peuple à une défense opiniâtre et irréfléchie^ 
la police avait fait afficher et distribuer un pla-^ 
card dont le titre était : Nous laisserons-nous 
piller? Nous laisserons-nous brûler? De bons 
citoyens prirent sur eux d'arrêter la distribu- 
tion de cet écrit incendiaire. Dè§ misérables 
parcouraient tons les quartiers , annonçant qù6 
l'ennemi était repoussé à plus d'une lieue ; que 
Napoléon arrivait à là tête de quatre -vingt 
mille hommes; et que le roi de Pt^ussé, ayant 
été fait prisonnier, entrait à rheùre même dans 
ÎParis. Ce dernier mensonge servît uniquement 
à faire connaître que les deux monarques alliés 
étaient à la tête des troupes qui att^uaient là 
capitale. 

Lorsque le bruit de l'artillerie et de la mous- 
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qtieterie eut cessé, et qu'on eut vn rentrer 
les troupes en silence , les inoins claîrvojaots 
purent juger du résultat de la journée. Cette 
ville qui ^ depuis le temps de Charles Y II , n'a- 
vait point vu pénétrer d*arraée étrangère dans 
son enceinte^ ne devait donc pas tarder à rece- 
voir les guerriers de ces peuples auxquels Na- 
poléon , dans sa fureur^ avait prodigué Tinjure» 
el qu^il avait qualifiés de barbares dU Nord. 
^inquiétude fut d'autant plus vive que» soit 
négligence» soit prudence » on ne fiit pas con- 
naître officiellement la capitulation. Sur les 
sept heures du soir, toutes les maisons se fer- 
mèrent hermétiquement : plus de lumières que 
celles qui servent à éclairer les rues, où Ton 
ne rencontrait que quelques citoyens effrayés, 
qui se demandaient les uns aux autres ce qui 
allait arriver. Enfin Paris offrait le même as^ 
pect de désolation et d'effroi que le jour où le 
plus épouvantable des crimes y fut commis. 

Le 3 1 au matin« on vit continuer la fuite des 
agents du gouvernement « qui se retiraient 
vers BloisyOÙIa régente s'était établie. Mais» 
entre huit et neuf heures* un autre spectacle 
vint étonner les uns et consoler les autres.. Au 
milieu de groupes formés sur les boulevards du 
nord , des hommes dévoués à la juste cause, fi- 
rent lecture» à haute voix, des proclamations 
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du Roi, de Monsieur, et des alliés. Elles fureol 
d abord écoutées en silence ; bientôt de non- 
vtfl es lectures furent suivies du cri de vlçe le . 
Roi! poussé par un petit nombre de personnes, 
puis par un plus grande et à la fin par la foule 
elleniéme. Alors les royalistes se réunissent. 
Précédés de drapeaux blancs faits à la hâte , 
mais ornés du véritable écu de France, ils par« 
courent les boulevards, les rues et les places 
adjacentes, faisant retentir Tair de leurs accla- 
mations, auxquelles, de toutes parts, les fem- 
mes répondent atec enthousiasme. Le tyran 
qui leur enlevait les objets de leurs plus chères 
affections , était abattu , et tout faisait présumer 
qu*il ne se relèverait jamais. 

Ce fut au milieu de cette ivresse que leslno- 
narques alliés firent leur entrée dans Paris. A 
leur aspect , les transports redoublent; chacan 
cherche à contempler de plus près les libéra- 
teurs de TEurope, devenus, comme par miracle, 
les libérateurs de la France. L'expression de la 
joie publique n*est interrompue que pour mau- 
dire celui qui a fait des Français abusés les ins* 
truments de son ambition et de ses fureurs. On 
c'n demande la déchéance , ou plutôt on la pix>- 
nonce réellement, en confondant les cris de 
vive. Alexandre! vive Fredéric - Guillaume ! 
vire Louis XVIII! vivent les Bourbons! Des 
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souverains légitimes 96 pouvaient repousser ua 
pareil iroeu, u» voauL dont raccomplissetnent 
devait coQcilier les intérêts de l'Europe ^o 
tière. Il fat donc prouapteineat exaucé- A peine 
entrés dans iPajris, les souverains alliés décla- 
i^r^ot quHls ue traileront plus avec ISapoléoa 
Buoua parte, ni avec aucun membre de sa fa- 
iwlle. Bleni^t niu gouvernemeut provisoire est 
însûliiié par œ même sénat qui avait tant se- 
condé la tyrani^ie, mais qui ^envoyant la chute 
aissiu^ée, craignît de la partager, et se flatta 
raénne de Iransfornier en une autorité réelle 
i'ombre de pouvoir dont il avait joui sous le 
prétendu j^veraement impérial. 

Cependant Napoléon , rentré à Foataine- 
Ueau 9 Gravait pas encore perdu Tespérauce. Il 
uvait mâme résolu de conduire son armée jus*- 
4fu'à Paris 9 et die Uvrer bataille sous les murs 
4le cette capitale. La retraite du corps eptier 
.du maréchal Marmont .y qui , le premier , écou- 
.4aut la voix de la patrie , donna son adhésion 
aux aqtdS du gouvei-uement provisoire, ne le 
détourna pas de ce deisseip. Il était même prêt 
À se metu*e en marçhe« lorsqu^il apprit que sa 
.^léchéance avait été prononcée la veille, 3 avril, 
parle séna(. A^$sitot il exhale sa fureur pai* 
Tordre du joua' suivant : 

a li'eo^peir^r iremercie rarqpiée pour Tatta- 
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yy ebement qn^eUe lui temoi^^ , et prînctpale* 
» nient parce qu^ellerecooaaitquela France 
5> est en lui , et non pas dans le peuple de la ea« 
h pilale. Le soldat snit la fortune et Tinfortune 
s» de son général , son konaeur et sa religion, 
j» Ledocdellagase (le maréchal Marmoal) 
» n'a pas inspiré ce6 sentiments à ses compa^ 
yf gnoas d'armes; il est passé anax alliés. L*em* 
»> pereiir ne peut approiwer la condition sous 
» laquelle il a fait cette demarcbe; il ne peut 
f> accepter la nie ni la liberté de la merci 
5> dVift $i?fet. Le sénat s'est permis de disposer 
^ du ^liuvernement français; il a oublié qu'il 
» doit à l'empereur le pouvoir dont il abuse 
n maintenant ; que c'est lui qui a sauvé une 
» partie de ses membres de l'orage de la révo- 
» Intîan , tiré de l'obscurité et protégé l'aulre 
%y contre la baine de la nation. Le sénat se 
fy fonde sor les articles de la constitution pour 
» la renverser; il ne rougit pas de faire des re- 
M procbes à l'empereur; sans remarquer que * 
» comme le premier cerps de l'Elat ^ il a pris 
» part à tous les événements. 11 est allé, si loin , 
t> qu'il a osé accuser l'empereur d'avoir chan* 
» gé des actes dans la publication (i).Leraonde 

(i) Le considérant du décret de déchéance portait enlr'au- 
fre^ griefs ; que des actes et rapports entendus par le sénat , 
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H entier sait qu^il n^avait pas besoin de tels ar« 
>» tifices: un signe de télé était un ordre pour 
5> le sénat y qui» toujours^ faisait plus qu^on ne 
5» desirait de lui. L*empereur a toujours été 
»> accessible aux sages remontrances de ses 
j» ministres ; et il attendait d^euic y dans cette 
n circonstance 9 la justification la plus indé- 
i> finie des mesures qu'il avait prises. Si Vea- 
5> tbousiasme s'est mêlé dans les adresses et 
n discours publics , alors l'empereur a été troiu* 
f>pé; mais ceux qui ont tenu ce langage doi- 
I» vent s'attribuer à eux-mêmes la suite funeste 
H de leurs flatteries» Le sénat ne rougit pas 
H de parler des libelles publiés contre lèsgou- 
)» vernements étrangers ; il oublie qu'ils furent 
» rédigés dans son sein» Si long-temps que la 
}> fortune s'est montrée fidèle a leur souverain , 
nces homnies sont restés fidèles» et nulle 
» plainte n'a été entendue sur les abus du pou- 
» voir. Si l'empereur avait méprisé les hommes» 
» comme on le lui a reproché» alors le monde 
n reconnaîtrait aujourd'hui qu'il a eu des rai^ 
» sons qui motivaient son mépris. Il tenait sa di* 
» giiite de Dieu et de la nation (i) ; eux seuls 

avateut subi de^ altérations dans la publication qui en avait été 
£ûte. 
(0 Si Dieu a permis que Napoléon régnât sur la France, 
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» poi|vaieat Ten priver : il Va toujours consi- 
» derée comme un fardeau ; et lorsqu^il Tac- 
» cepta^ ce fut dans la conviction que lui seul 
» était a même de la porter dignement. Son 
» bonheur paraissait être sa destination* Au- 
» jourd*hui, que la fortune s'est décidée contre^ 
>> lui, la volonté de la nation seule pourrait le 
» persuader de rester plus longtemps sur le 
» trône. S'il se doit considérer comme. le seul 
^ obstacle à la paix 9 il fiait volontiers ce der«. 
» nier sacrifice à la France: il a en conséquence 
» envoyé le prince de la Moskowa et le$ ducs 
» de Vicence et de Tarente à Paris , pour en-* 
» tamer dés négociations^ L'armée pèiit être 
» certaine que son honneur ne sera jamais en 
» contradiction avec le bonheur delà France.» 
Le motif pour lequel les négociateurs nom- 
més par Napoléon avaient été envoyés à Paris , 
était la proposition qu'il faisait d'abdiquer en 
faveur de son fils. Elle fut rejetée , quoique ,' 
selon plusieurs rapports^ on ait eu un moment 
rinquiétudé qu'elle ne fût acceptée. Enfin, 
après beaucoup d'hésitation , Napoléon sevé- 



c*est qu'il ne la jugeait pas encore assez châtiée. Quant à la na** 
tion , il serait plus facile de prouver son opposition que 9on 
adhésion aux actes qui ont fait monter l'usurpateur sur le^trône. 
Buonap. 3g 
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sdliii h Sigoa*» le ii avril » un acte d^abdicftioa 
pure et ample. Voici cet acte : 

M Les puissances alliées ayant proclamé que 
» Tempei'eur Napoléon était le seul obstacle au 
» rétabliasement de la paix en Europe » l'em- 
H pereur Napoléon ^ fidèle à son serment « dé- 
» clare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers. 
M aux trônes de France et d'Italie, et qu'il 
» n'est aucun sacrifice persotmel 9 même celui 
» de la TÎe , qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt 
» de la Fraiice* >> 

Le n^éme jour, 1 1 avril , on conclut 9 à Paris, 
un traité qui cédait^ en tonte souveraineté, 
Pile d'Elbe à Napoléon , et qui assurait à Marie- 
Louise les duehës de Parme , Plaisance et Goas- 
talla, pour en jouir de même, et être transmis 
à son fils et à sa descendance en ligne directe. 

lie sort des antres membres de la famille de 
Buonaparte était également réglé *par ce trai*- 

Napoléon, soit qu'il espérai: encore qate 
quelque mouvement se fit en sa ÊAVeur , soit 
plutôt qu'il voulut se concerter avec-^ses com 
plices sur la manière dont on pourrait s'j 
prendre pour troubler le gouvernement légi- 

(i) SfousTâvon» placé à ia fin du présent Tohime. 
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tîme.éifféFa son départ jusqu^au 20 arnl. Ce 
jour, accompagné des coiiimis^tres des puis- 
sances alliées 9 et ppét à monter en carro^e , il 
adressa le discours suivant à sa garde : 

^Officiers 9 sous - officiers et soldati de hk 
» vieille garde , je vous fais mes adieux. 

» Depuis vingt ans que je rous commande , 
» je suis content de vous, et je vous ûî toujours 
^ trouvés sur le ebeniin de la gloire. 

»Les puissabces alliées ont armé toiMe 
» l'Europe contre moi : une partie de Tarmée 
» a trahi ses devoirs, el k France a cédé à des 
» intc^'éts particuliers. 

» Avec vous et les braves qui me sont resféi^ 
»r fidèles, j^aurais pu cntretenit la guerre civile 
>5 pendant trois ans^ nva^is^ )a France eût été 
H malheureuse , ce ^i eùl été contraire au bat 
>> que je m^étais proposé. Je devais donc sacri- 
M fier mon intérêt pers€>nnel à sou bonheur : 
» c'est ce que j'ai faif. 

» Soyez fidèles au nouveau souverain que fa 
j> France s'est ehoist ; n aband^nne^ poiot eetfé 
» chère patrie trop long-temps malbemeus^; 
» ne plaignez point mon sort, je serai toujours 
» heureux quand je saurai que vousl'étes. J'au« 
» rais pu mourir, rien ne m'était plus facile : 
» mais non , je suivrai toujours le chemin de 
» l'honneur j j'écrirai ce que nous avonsJait. 
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» Je ne puis vous embrasser tous; maïs je 
» vais embrasser voire chef. Venez, géDérak(Il 
» embrasse le géuéral Peut). Qa^ou apporte 
» 1 aigle. (Et en Tembrassant, il dit ) : Cher ai* 
» gle, que ces baisers retentissent dans le cœur 
5> de tous les braves ! 

» Adieu , mes enfants! Adieu mes braves! 
» entourez-moi encore une fois. » 

Ce perfide discours nous parait être la preuve 
que Napoléon avait déjà conçu le dessein de 
«^emparer de nouveau du pouvoir. Sans ce 
puissant motif, il se f&t épargné des adieux qui 
auraient du lui être aussi pénibles qu^à ceux 
auxquels il les adressait. 
. !Nous ne reli^acerons pas les particularités de 
sa route. Il n'est personne qui ne soit instruit 
des dangers qu'il y a courus, et qui ne sache à 
quel degré de violence la haine publique se ma- 
nifesta contre lui dans les provinces du midi 
de la France. 11 s'embarqua le 28 avril à St.- 
Rapheaù, et il débarqua le 4 mai suivant dans 
son ile, où il passa dix mois a médiccr et pré^ 
parer Son Retour. 



. Traité conclu à Paris ^ le ia a^ril 1814, e/ji/'tf ? ;, 
les puissance^ aliïéisfs^ù S. M. fempèreikr. .• .:- 
'. . Napoléon. •• • ;'' \\J,: . ' 

/ ;' ^ : Art. 1*'. Sr M. l'cnipereur Napoléon renonce poucifiiî , ses 
^. V *, spcces^eurs ,et descendant» , ainsi que pour tous les membres 
|;.*i' 'âis^iiunille , à tous droits de souveraineté et de pouvoir , non« 
^ ' .; seureincnt sur l'empire français et le royaume d'Italie , mais 
.{ .••.;.^|':ioul autre pays, . . ;. 

r. \\^- V' LL« MM. l'empereur Kapoléon et Maric-Louîse conser- 
: ' • ^ ' ;.T(HFâaQt leurs titres et leqr rang pendant kur fie entière.— La 
^^ •' -f-nicfe, les frères, sœurs-, neveux et nièces de l'empereur coa- 
.y7V!*^€i^eront aussi les titres de princes de sa famille , quels que 
f '*.';.* soient les lieux où ils résident. ' . 
i''(^->"'r .tïl- L'i^e d'Elbe , choisie par S. M. l'empereur comme le 
"^"^ .:'.*li'eu de sa résidence , formera durant sa vie une principauté se- 
'y '. jVarée , qu'il possédera «n toute souveraineté et propriété. Il 
< j • j içra , en outre, accordé en toute propriété à l'empereur Napo- 
'*.''.. léon un revenu annuel de deux millions de francs en rentes sur 
•• le grand-livre de France, desquels un million sera réversible sur 
' "' * l'impératrice. 

• .. IV. Les ducbés de Parme, Plaisance et GuastaHsi seront ac- .' " 
cordés en toute propriété et souverainetés S. M. WiB^pèfatriçe'' V;;' 
MàrièrLouise. Ils passeront h son fil$ et à ses descendants en 
UgJÉç^ijreçte* Le prince , son fils , prendra en conséquence le 
titre de pi^éde Parme, Plaisance et Guastalla. 

r V. Tlsùtes les puissances s'engagent à employer leurs bonS: 
ofBces pour que le pavillon et le territoire de ille d'Elbe soient 
respectés par les puissances barbaresques. Â cet e£B3t, les rela* 
lions aveç^f s puissances barbaresques seront assimilées h celles 
de France. 

VI. Dans les territoires auxquels il est renoncé ci-déssus , il 
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sera reserre pour S. M. Fempereur Napoléon et m fusille, dt 
domaines ou en. ventes sur le grand-liyre , un pcyeni» libre de 
toutes déductions et charges de 3y5oo,ooo francs. GesdoraaÎDes 
oii rentes app irtiendront en toute propriété et pour en être dis- 
posé dnnaù9 ils k (ugerentà propos , aux prînoes et princesses 
de sa ÊinriHe , et seronr divisés entre eus , de telle manière ' 
que le mtvbu de eiiacmi d'eux seit dans ks proportions suk 
vastes ; safvoir : à Madame mère , 5oe,o»oo fir. ; au rot Joseph . 
et à la relue , 5oo,ooo ; an roi Louis , aoo,ooo ; à îa reine Hbr-' • 
tense et ses enlani» , 4o^)<><>^7 m> i^' Jérôme et a la reîoe ,. 
5oOyOt>o ; à la princesse Élisa , 3oo«eoo ; k h princesse Pïiu- . 
Kne , 3>oo,ooo ; tbtaf , i»,5 00,000 fr. 

Les princes et princesses de la raffison de Fempereur Napo- t ' 
léon conserveront, en outre ^ les propriétés en meubles et im- 
meubles de quelquenature qu'ils puTSi;cmt être, qu'ils se trouvent . 
posséder par (kt>it public et individuel , et les rentes dont ils • 
jouissent aussi comme individus. 

VII. La pension de fimpératrice Joséphine sera réduite a ;* 
un million en domaines ou en inscriptions sur le grand-livre de • 
France ; elle continuera de jouir en toute propriété de tou^s' . 
les propriétés particulières en meubles et immeubles , avee le 
droit d'en disposer conformément aux lois françaises. 

Tlll. Il sera accordé au prince Eugène , vice-roi d'Italie , 
un établissement convenable bors de France. 

ÏX. Sur les propiiétés que S. M. l'empereur Napoléon pos- 
sède en France , soit comme domaine extraordinaire /ou privée 
atlacbés à la couronne , et l'es fonds placés par l'empereur , 
soit sur le grand-livre 'de France , dans la banque de France , 
dans les actions des forêts ou de tonte autre manière , et qu^ 
S. M. abandonne à la couronne , il sera réservé un capital qui 
n'excédera pas deux millions de fr. , pour être distribué commef 
gratifications , en faveur de telles personnes dont les noms se- 
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1*0111 eofilenas dans une Ksteqai serasigniie par l'empereur Ka- 
poléan , et qù sera iransimse au fouyememesA frABçaU, 

X. Tous les diamants de la c^uroftse rester^ en France. 

XI* S. M. l'empereur I^apolebn fera rentrer att trésor et 
dans toutes lea autres caîstes publiques tontes ie% sonraies et 
effets qui en auront été distraits d*après ses ordues ^ k i'excep* 
tioiii de ce qui a ëcë approprie pour la Kste oirile. 

XII. Les dettes de la maison de S. M.Nempere»r Napoléon , 
telles qu'elles étâent à la signature duprésèattraîtë^seroulitamé- 
diatement payées sur l'arriéré dû par le trésor public à la liste 
civile , suiTani ua état tpà sera sifpmé par un cmmoissaire oem- 
mé pour oet effet. 
, . XQL Les ebtigatioBs da MoBt'9fapoWo& de Milan , envers 
tons les créanciers , sûit.Français y uni étrangers , seront €XM« 
temenc remplies , k moins qu'il n'y ait iqueiqfoes ohangementr 
de faits à cet égard. 

XIV. Usera dàiené ions les passe-ports nécessaires peur le 
libre passage de S. M. l'empereur Napoléon et pour «ehn de 

' l'impératrice , des princes et princesses ^ et de toutes les per- 
sonnes de lenr snite qui èesireront les aocorapagner ou s'ëtablir 
Lors de France , aussi-bien que pour le passage de to«s ks éqoi'- 
pages , cheyaux et effets leur appartenant. Les puissances al^ 
liées fourniront en coniséquence des officiers et soldats pour 
escorte. 

XV. La garde impériale française fournira un détachement 
de 1200 à iSoo bommes de toute arme ^ pour servir d'es- 
corte à fempereur Napoléon jusqu à Saint-Tropez , lieu de son 
embarquement. ( Ce lieu a été changé. ) 

XVI. Il sera fourni une corvette et les bâtiments de trans- 
port nécessaires pour conduire au lieu de sa destination S. M. 
Fempereur Napoléon et sa maison ^ et cette corvette appartien- 
dra en toute propriété a S. M. Fempereur Napoléon. 
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XVn. U sera permis à l'empereiir Napoléon de prendre 
avec lui et de retenir, comme sa garde, qu^re cents hommes to- 
loDtaires y officiers y sous-officiers et soldats, 

XVIII. Aucuns des ftançais qui auraient suivi l'empereur 
Napoléon ou sa famille ne pourront être considérés comme 
ayant peidu leurs droits de Français en ne retournant pas ea * 
France dans Tespacc de trois ans ; mais au moins ils pourront 
urètre pas compris dans les exceptions que le gouvernement 
français se réserve d*aecorder après l'expiration du présent 
terme. 

XIX« Les troupes polonaises de toute arme au service de 
France seront libres de retourner dans leur patrie, et conser* 
verfmt leurs armes et bagages comme un témoignage de leurs 
bouorables services. Les officiers , sous^officiers et soldats con- 
serveront les décorations qui leur auront été accordées et les 
pensions attachées à ces défsoraiions. 

XX. Les hautes-puissances alliées garantissent l'exécutioi» 
de tous les articles du pvésent traité y et s'engagent à obtenir 
qu'il soit accepté et ^anti par ia France. 

XXL Le présent acte seca ratifié et les ratifications échan* 
fgks à Paris sous deux jours, ou plus tôt s'il est possible. 
Fait à Paris , le 1 1 aVk-il i8t4* 

Signés le prince de METTEainiCu ; S. S. comte ns Staoion ^ 
Lord Castlere^gs; André, comte de IUsouuoffskt; 
Chablbs-Bôsert', oomte de Nesselbode; Charles-Au^ 
GVSTE y baron de HardençerG; maréchal Ney } Cau- 

IiINGOURX. 



FIN DB LA QUATRIÈME PAR-flE^ 
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